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CHAPITRE UN
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	NORMAN Steele regarda son vieux partenaire en affaires, de l’autre côté de la table au centre de la salle de réunion.

	
	— Donc, au fond, vous me dites que c’est une gamine trop gâtée.

	Le vieil homme fronça les sourcils.

	— Je ne l’aurais pas formulé si brutalement… mais oui, c’est bien ce que je dis, je suppose.

	Richard Van Buren joignit les mains sur le ventre et se laissa aller au fond de son siège.

	— Elle m’inquiète, Norman. C’est une adulte à présent. Elle ne peut pas continuer à se comporter de la sorte.

	— Ne croyez-vous pas que vous exagérez ? demanda Norman d’un ton légèrement amusé. Vous dites qu’elle est adulte. J’aurais tendance à penser que les réalités de la vie la calmeraient.

	— Là est le problème. Je ne l’ai jamais exposée à aucune de ces réalités.

	Richard secoua la tête et soupira.

	— Depuis la mort de sa mère, quand elle avait six ans, j’ai gâté Serena et l’ai laissée faire ses quatre volontés. J’essayais sûrement de compenser la perte de sa mère, d’une certaine manière.

	Son regard se perdit dans le lointain et sa voix s’adoucit.

	— Mais vous en avez trop fait ? suggéra Norman.

	Richard fit la grimace.

	— Depuis des années, je lui tiens la bride sur le cou. Je pensais que la surveillance de la gouvernante suffirait. Après tout, on dit que les filles sont plus faciles à élever que les garçons, n’est-ce pas ? Je crois que je me suis trompé.

	Richard eut un sourire contrit. Il prit dans la poche de poitrine de sa veste un portefeuille de cuir marron dont il tira une petite photographie qu’il fit glisser de l’autre côté de la table.

	— C’est ma Serena à dix-neuf ans. Il y a un ou deux ans, ajouta-t-il en haussant les épaules.

	Norman prit la photographie et contempla la figure souriante d’une jeune fille montée sur un étalon d’un noir brillant. Elle était belle à couper le souffle : avec de longs cheveux châtains qui flottaient autour d’un visage en forme de cœur, une jolie moue qui attirait l’attention sur les pétales de rose de ses lèvres, des yeux du même bleu délicieux que l’océan Pacifique et dont le regard provocateur en disait long sur l’aplomb et le caractère de la jeune fille.

	Il haussa les sourcils.

	— Donc voici Serena, murmura-t-il, comme pour lui-même. C’est une beauté.

	— Là est le problème, dit Richard d’un air sombre. Elle est belle et elle le sait. De plus, elle est la fille d’un homme riche qui la gâte.

	Son visage s’assombrit encore.

	— Ce n’est pas ce que je veux. Je veux que ma fille soit prête à affronter le monde. Quand je disparaîtrai, c’est elle qui prendra les rênes de l’entreprise et à présent, elle est loin d’y être prête.

	Norman s’arracha à la contemplation de la photographie et leva les yeux vers Richard.

	— Vous parlez comme si vous aviez l’intention de nous quitter bientôt, dit-il avec un petit rire. Vous êtes en pleine santé !

	— Oui, mais on ne sait jamais…

	Il tapota la table du bout de son stylo en argent, une expression pensive sur son visage tanné.

	— Serena termine ses études dans une semaine. Elle aura vingt et un ans et une licence d’histoire de l’art. Elle n’a même pas fait d’études de commerce comme je le souhaitais. Comment peut-elle être prête à reprendre l’entreprise ?

	Il secoua la tête puis sourit ironiquement.

	— Je ne peux même pas compter sur elle pour trouver un mari convenable. Elle n’a manifesté aucun intérêt pour les garçons qui se sont présentés. Elle continuera probablement à les rejeter pendant des années.

	— Alors, qu’allez-vous faire ?

	— À moins de la contraindre à épouser un homme doué d’un peu de sens des affaires, je ne vois pas.

	L’extravagance de l’idée le fit sourire.

    — Si seulement nous étions encore au XIXe siècle !
 
	Norman se carra dans son siège et regarda attentivement Richard. Il percevait le désarroi du vieil homme derrière ses tentatives d’humour. Ils venaient de terminer une réunion d’affaires où ils avaient discuté de la possibilité d’une collaboration entre leurs deux entreprises. Ils envisageaient un partenariat pour développer une nouvelle ligne de produits de soin pour la peau. Tout à coup, Richard s’était mis à parler de sa fille. De toute évidence, la situation lui pesait.

	— Mettons les choses au clair, dit Norman en croisant les bras. Vous avez une fille qui aime n’en faire qu’à sa tête. Elle ne vous écoute pas, cependant, vous ne lui refusez rien, et cela depuis vingt et un ans. Et maintenant, vous voulez qu’elle s’assagisse et s’intéresse aux affaires ?

	Richard hocha solennellement la tête.

	— Je sais que j’ai été un mauvais père. Et je sais que c’est un peu tard. J’aurais dû la traiter avec plus de fermeté pendant toutes ces années.

	Il soupira profondément.

	— Elle n’est pas prête, Norman. Ma fille a besoin d’un entraînement intensif à la réalité.

	Norman décroisa les bras et se pencha en avant.

	— J’ai une idée.

	— Ah oui ?

	Richard haussa les sourcils, visiblement intéressé.

	— Si votre fille travaillait pour moi pendant un moment, disons six mois ?

	— Tu la prendrais sous ton aile, tu serais son mentor ?

	— Oui. Je lui donnerais des responsabilités qui la prépareraient à vous seconder dans la gestion de votre entreprise. On ne peut apprendre qu’un nombre limité de choses en six mois, mais je peux définir son rôle et ses activités de façon à lui apporter les connaissances de base en gestion. Vous pourrez compléter sa formation quand son stage sera terminé.

	Richard dit d’un air dubitatif :

	— Tu sais, elle pourrait facilement acquérir cette expérience à mon bureau.

	— C’est vrai, mais pensez-vous qu’elle prendrait son travail au sérieux, sachant qu’elle peut partir faire les magasins quand elle veut sans risque d’être renvoyée ?

	Richard pinça les lèvres.

	— Tu as raison.

	— Bien sûr, je ne peux pas vous promettre qu’au bout de six mois, votre fille sera un ange, mais je vous garantis qu’elle quittera mon entreprise avec une expérience des différents aspects de la gestion d’une affaire.

	— C’est une bonne idée, dit Richard avec encore un soupçon de doute dans la voix. Il faut que je réfléchisse à la façon de lui annoncer la nouvelle. Elle avait décidé de partir pour l’Europe après la cérémonie de remise des diplômes. Elle va piquer une crise !

	— Et vous, son cher papa, allez la faire asseoir et lui dire qu’elle commence chez Steele Industries début juillet.

	— Ce n’est qu’une semaine après son retour.

	— Quel meilleur moment pour commencer ? Elle n’aura pas encore pris l’habitude de se la couler douce à la maison. Il faut qu’elle plonge tête la première.

	Richard hocha la tête et expira profondément, l’air soulagé. Il se leva et tendit la main à son complice.

	— Norman, à compter de début juillet, ma fille est entre tes mains. Tope là ! J’espère seulement que tu sais à quoi tu t’engages, ajouta-t-il en souriant, une lueur malicieuse dans ses yeux gris.

	Norman serra la main tendue de Richard.

	— Ne vous inquiétez pas. Quand j’en aurai fini avec elle, votre Serena sera une femme nouvelle.

	Il sourit, plein d’assurance, en lâchant la main de son vieux partenaire.

	— Vous pouvez me faire confiance.

	 

	 

	Serena écoutait distraitement le bavardage de ses amies. Elle n’était pas vraiment avec Tammy et Jan aujourd’hui. La cérémonie de remise des diplômes avait lieu dans deux jours et elle avait hâte de voir son père, qui viendrait de Toronto à New York pour l’occasion. Le lendemain, elle retournerait à la maison avec lui, et il ne manquerait pas de lui préparer une énorme fête « surprise ». Elle savait à quoi s’attendre, et elle allait devoir commencer à répéter sa mimique : « Oh, mon Dieu, comme je suis surprise ! » Serena eut un petit rire. Son père était si prévisible.

	Elle sourit encore davantage en se souvenant d’un fait capital. Elle avait passé quatre années fantastiques à la très sélecte université Alexander et obtenu sa licence avec mention très bien. Son père allait la récompenser avec un merveilleux cadeau. Qu’est-ce que ce serait ? Elle en mourait de curiosité. La Porsche jaune vif qu’elle avait admirée lors de son dernier séjour à la maison ? Des boucles d’oreilles en diamant ? Et si c’était cette Ferrari qu’elle avait remarquée au Salon de l’automobile ? Serena avait peine à contenir son excitation, mais elle se mordit les lèvres et garda le silence. Non, elle ne voulait pas laisser échapper des idées pareilles devant ses amies. Elle ne savait vraiment pas ce qu’allait être le cadeau. La seule chose dont elle était sûre, c’est que ce serait un objet de prix. C’était toujours le cas.

	— Serena, s’exclama Tammy d’un air irrité en tirant son amie par le bras, tu n’as pas entendu un mot de ce que j’ai dit, n’est-ce pas ? Je te demandais si tu voulais aller chez Saks.

	— D’accord, répondit Serena, un peu ennuyée d’avoir été tirée de sa rêverie.

	— Il ne reste que deux jours avant la cérémonie, rappela Jan, en haussant les sourcils en direction de Serena. Ça ne t’inquiète pas du tout que nous n’ayons pas encore acheté nos robes ?

	— Nous porterons des toges, répondit Serena en levant les yeux au ciel. Personne ne verra nos robes.

	À cet instant, une chose aussi banale qu’une robe ne l’intéressait pas du tout.

	— Mais nous allons bien enlever nos toges à un moment ou à un autre, non ? insista Jan.

	Serena soupira, puis porta son attention sur ses amies. Elle aurait de loin préféré aller chez Gucci regarder les sacs ou faire ses courses chez Prada, mais elle ressentait une pointe de culpabilité : elle avait ignoré Jan et Tammy toute la journée. Il était temps de leur faire plaisir.

	— Tu as raison, concéda-t-elle. Il nous faut de nouveaux vêtements. Allons-y.

	 

	 

	La sortie shopping fut très agréable et à la fin, Serena avait six nouvelles tenues. Elle savait qu’il ne lui en fallait qu’une pour la cérémonie de remise des diplômes mais les autres étaient si jolies qu’elle n’avait pas pu résister à la tentation de les prendre. Et de toute façon, ce n’était pas grave. Elle avait une carte Platine et son papa s’occupait des factures tous les mois. Elle ne voyait même pas les relevés. Ils étaient envoyés directement à son bureau pour règlement.

	— Je suis fatiguée, dit Tammy en bâillant, tandis qu’elles se dirigeaient vers la Mercedes-Benz SUV de Serena. Elles étaient surchargées de sacs de vêtements.

	— Et j’ai faim, clama Jan. Nous n’avons rien mangé depuis onze heures ce matin et il est presque sept heures du soir !

	— J’ai entendu parler d’un nouveau restaurant chinois qui vient d’ouvrir sur la 49e rue, dit Serena. Allons-y dîner. Je vous invite.

	Le restaurant et la cuisine étaient aussi délicieux que Serena l’avait entendu dire. Les tentures orientales qui couvraient les murs étaient d’un velours noir et rouge richement brodé et leurs pieds chaussés de sandales s’enfonçaient dans la moelleuse moquette lie-de-vin. Les plats étaient présentés dans des coupes d’argent ciselées et devant chacune d’elles étaient placées de petites assiettes chaudes. De la vapeur s’élevait des différentes coupes et emplissait l’air de divers arômes délectables à la saveur piquante, épicée ou salée. Puis le serveur apporta une corbeille d’osier couverte d’une serviette soyeuse et blanche, et la douce odeur du pain frais flotta vers elles. Tammy prit un petit pain à l’œuf et le mit dans sa bouche.

	— Délicieux, dit-elle en se léchant délicatement les doigts. Tu n’aurais pas pu mieux choisir.

	— Je savais que ce serait top, répondit Serena en lui faisant un clin d’œil. Mais souviens-toi de ce régime que tu es censée faire. Pas d’amuse-gueules pour toi !

	— S’il te plaît, ne m’en parle pas, gémit-elle.

	Elle regarda avec convoitise la corbeille de petits pains au milieu de la table, puis soupira.

	— Tu as raison. Je ne peux vraiment pas me permettre de regagner ces dix kilos que je me suis tuée à perdre.

	Jan gloussa, se pencha vers elle et lui serra l’épaule.

	— Ça ira, Tammy. Nous te maintiendrons dans le droit chemin. Les amies sont faites pour ça.

	 

	 

	Leur faim apaisée, les trois amies se détendirent en dégustant du thé vert ou du café. Elles n’étaient pas pressées de rentrer à l’université. Après tout, le lendemain était un samedi et elles pourraient faire la grasse matinée. Elles étaient en pleine conversation quand une ombre passa sur leur table. Elles levèrent les yeux. Au-dessus d’elles se tenait Chad Thornwell, le grand sportif de l’université, un garçon si imbu de sa personne qu’il était étonnant qu’il ne soit pas tombé amoureux de… lui-même. Mais, à la réflexion, c’était peut-être le cas.

	— Eh, beauté, dit-il, les yeux braqués sur Serena, tu veux sortir avec moi avant la remise des diplômes ?

	Debout, ses bras musclés croisés, il la toisait avec un large sourire. Il avait l’air si content de lui, avec ses cheveux blonds raidis au gel et son tee-shirt en Lycra bleu vif qui montrait tous les muscles de sa poitrine ! Il suffisait aux filles de voir la lueur dans ses yeux et la moue satisfaite sur ses lèvres pour savoir à quoi s’en tenir. Ce type se prenait pour un don de Dieu à la gent féminine. Point final.

	Tammy et Jan, toujours impressionnées par le tombeur de la fac, regardèrent Serena et rirent bêtement, puis commencèrent à se mettre en valeur pour lui. Jan se redressa afin que ses petits seins finissent par se voir sous son pull ample, et Tammy se tamponna délicatement les lèvres avec sa serviette et le regarda avec de grands yeux pleins d’adoration.

	Serena leva les yeux au ciel, puis détourna le regard. Chad l’avait poursuivie tout au long de l’année… jusqu’à la nausée… Peu importait qu’il ait couché avec la moitié des filles du campus. Ne comprenait-il pas le sens du mot non ? Que pouvait-elle dire pour s’en débarrasser une bonne fois pour toutes ? La réponse qui vint, chuchotement d’un ange sur son épaule droite ou, plus vraisemblablement, d’un démon sur la gauche. Il fallait écraser son ego mâle surdimensionné, là, tout de suite, devant ses adoratrices. Le casser en public, et il partirait pour de bon.

	À ce moment, il commit l’impensable. Pendant qu’elle réfléchissait, il eut l’audace de se pencher et de lui planter un baiser sur la joue, le visage si près du sien qu’elle s’écarta brusquement, le souffle coupé. Quel toupet ! Et en public, en plus. Les yeux écarquillés, elle recula davantage pour attraper son sac.

	— Ça alors… souffla-t-elle, en feignant l’étonnement et l’admiration. Je ne m’attendais pas à ça.

	Elle lui adressa un sourire faussement craintif. Elle fourragea rapidement dans son sac puis, comme ses doigts saisissaient l’objet recherché, elle hocha la tête.

	— Ça y est, je les ai trouvés.

	Elle sortit un paquet de chewing-gums à la menthe et le lui tendit devant ses amies et tous les gens qui s’étaient retournés pour regarder.

	— Prends le paquet entier. Crois-moi, tu en as besoin.

	Serena n’avait jamais vu un garçon abandonner si vite. Il recula brusquement et quand il se redressa, il avait le visage rouge comme une tomate. Ses lèvres remuèrent comme s’il voulait lancer une réplique mordante, mais ne la trouvait pas. Il se contenta de faire jouer les muscles de ses bras et de la fixer avec colère. Qu’allait-il faire ? La frapper ? Il ne pouvait pas être stupide à ce point.

	D’un mouvement de tête, Serena le congédia et, sans plus lui prêter une quelconque attention malgré ses regards noirs, se tourna à nouveau vers ses amies qui souriaient d’un air embarrassé. Finalement, comme s’il avait enfin compris le message, il fit demi-tour et sortit du restaurant comme un ouragan, manquant au passage de renverser un serveur qui portait un plateau.

	— Oh, s’exclama Jan, qui riait tout fort à présent que Chad était parti, tu peux être si garce parfois !

	— Parfois, il faut ce qu’il faut, dit Serena, sans s’excuser le moins du monde. Je n’ai pas de temps à perdre avec des amourettes.

	— Alors, comment penses-tu jamais trouver un mari ? insista Tammy.

	— Ne t’inquiète pas pour elle, dit Jan en roulant les yeux. Elle a toujours été comme ça. Froide. Les mecs, elle n’en a rien à faire.

	— Je ne suis pas froide, répliqua Serena en regardant son amie. Seulement difficile.

	— Ce ne sera pas difficile de rester vieille fille, si tu ne fais pas attention, avertit Jan en souriant.

	Imperturbable, Serena sourit à son tour.

	— On ne sait jamais. Je vais peut-être rencontrer l’homme idéal à Paris.

	— Ça va être super, dit Tammy, ses yeux bruns brillant d’excitation. Juste nous trois, en voyage dans toute l’Europe. Des mecs sexy, on va en rencontrer, c’est sûr !

	— Oui, eh bien, je vais en Europe pour la culture, non pour les hommes, déclara Serena de son ton le plus snob.

	— Ouais, d’accord, dit Jan en souriant.

	Serena rit, puis fit signe au serveur d’apporter l’addition.

	— Tu as raison. J’ai vraiment hâte de partir. Je n’en peux plus d’attendre !

	 


CHAPITRE DEUX
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	SERENA descendit le vaste escalier en bondissant, puis traversa l’entrée à pas rapides jusqu’au bureau de son père. Il était encore très tôt, mais elle aimait monter à cheval quand il y avait encore de la rosée sur l’herbe et que la nuit avait parfumé l’air. Son étalon noir, Prince, l’attendait, prêt à partir, et elle avait à la main une carotte qu’elle avait l’habitude de lui donner. Il adorait ces friandises et elle aimait qu’il allonge le cou et hennisse de gratitude.

	Mais ce matin, il lui fallait faire un bref arrêt. La gouvernante venait de lui dire que son père souhaitait la voir avant qu’elle sorte. Ce serait probablement l’un de ses sermons habituels sur la prudence à observer à cheval. Il allait lui demander de ne pas rentrer trop tard et de prendre son téléphone portable. Elle secoua la tête et sourit pour elle-même. Il la traitait comme un bébé.

	Elle marchait vite, cependant il lui fallut un peu de temps pour arriver au bureau de son père. La maison familiale était immense, elle ressemblait à un château. Serena s’était toujours demandé pourquoi son père y restait. Il n’y avait qu’eux deux, en dehors du personnel domestique. Ils avaient une gouvernante, une cuisinière, un jardinier et un chauffeur pour eux tout seuls. Ce n’était pas que se faire servir la dérangeait, bien au contraire. Mais cette maison, c’était du gaspillage pour juste deux personnes. Son père disait que c’était la maison qu’il avait achetée pour sa mère et que même après sa mort, il ne pouvait supporter l’idée de s’en séparer.

	Mais la vraie raison pour laquelle Serena désirait quitter sa superbe maison de famille était qu’elle voulait se rapprocher de la ville, là où les choses se passaient, et de ses amies.

	Le domaine de Bridle n’était pas l’endroit à habiter quand vous vouliez assister à des soirées et faire les magasins. C’était trop loin de tout. Elle adorait pourtant avoir de l’espace pour monter à cheval. Ils possédaient ainsi des hectares et des hectares de terres. Mais parfois elle souhaitait tout avoir à la fois, le luxe comme le côté pratique. Comme dans le quartier Rosedale. Ce serait parfait, une oasis de belles demeures au cœur de la ville. Il fallait qu’elle travaille à persuader son père, à lui prouver la sagesse d’un déménagement.

	Malgré ses bottes d’équitation, elle marchait à pas feutrés sur la moquette moelleuse. Quand elle arriva devant la double porte du bureau de son père, elle frappa légèrement avant d’entrer.

	— Salut, papa, lança-t-elle gaiement, avant même de l’apercevoir. Beth m’a dit que tu voulais me parler ?

	Comme elle pénétrait dans la vaste pièce, le fauteuil de cuir noir derrière le bureau de son père pivota, et elle vit son visage souriant.

	— Bonjour, Princesse, dit-il de sa voix grave et un peu râpeuse. Tu as l’air reposée ce matin.

	— Et toi, tu as l’air fatigué.

	Elle se jeta dans le fauteuil de cuir foncé en face de lui.

	— Tu as l’air d’être resté debout toute la nuit. Est-ce que tu as bu ?

	— Non, répondit-il avec un sourire indulgent. Mais j’ai réfléchi, beaucoup.

	— À propos de quoi ?

	— À propos de toi.

	Serena fronça les sourcils en plongeant le regard dans les doux yeux gris de son père.

	— À propos de moi ?

	Puis elle crut comprendre et son cœur fondit.

	— Oh, je sais à quoi tu as réfléchi !

	Elle sauta de son siège et vint entourer de ses bras les épaules de son père.

	— Je sais que je vais te manquer, papa, mais ce n’est que pour quelques mois. Tu pourras vivre sans moi !

	Son père hocha la tête et lui tapota doucement la main.

	— C’est de cela dont je voulais te parler, Princesse.

	Il lui prit la main et fit pivoter la jeune fille pour qu’elle soit en face de lui.

	— Je crains que le voyage ne soit annulé.

	Serena en resta bouche bée. Elle retira sa main de celle de son père et fit un pas en arrière. Puis elle posa les poings sur les hanches.

	— Qu’est-ce que tu racontes, papa ? Comment le voyage pourrait-il être annulé ? J’ai passé toute l’année à le préparer !

	— Je sais.

	Il soupira et croisa les mains sur son ventre.

	— Mais je vais devoir modifier tes projets. Je veux que tu fasses quelque chose de beaucoup plus important qu’un voyage en Europe.

	— Que peut-il y avoir de plus important que ce voyage ? Il est censé être la dernière partie de mes études. La touche finale, tu te souviens ?

	— Serena, tais-toi un moment, ordonna Richard d’une voix sévère.

	Serena aspira. Il lui parlait rarement sur ce ton. Un événement grave avait dû se produire. Elle revint vers le fauteuil qu’elle avait quitté et s’assit au bord. Elle regarda son père dont les yeux habituellement doux avaient pris une expression sérieuse, presque brutale.

	— Je veux que tu m’écoutes attentivement, Serena.

	Il posa les mains sur le bureau.

	— Je t’aime énormément, mais je dois admettre que j’ai mal rempli mon rôle de parent. À présent, je veux rectifier le tir. Je veux être sûr que tu sois prête à affronter le monde.

	Il s’appuya au dossier de son fauteuil, détendit les bras et se mit une main sur les yeux comme s’il souffrait.

	— Ça va, papa ?

	Serena se leva et s’approcha de son père à pas rapides.

	— Quelque chose ne va pas ?

	— Non, non.

	Il secoua la tête et laissa retomber sa main. Son visage était grave.

	— J’ai tellement honte de la façon dont je t’ai élevée pendant toutes ces années. J’ai manqué à mes devoirs envers ta mère.

	— Papa, pourquoi dis-tu ça ? Tu as été le meilleur des pères. Tu m’as donné tout ce que je voulais.

	— C’est bien là le problème.

	Il se redressa et la regarda d’un air sérieux.

	— Serena, tu vas travailler pour Steele Industries, comme assistante du PDG, Norman Steele. Ce sera une sorte de stage pour te permettre d’acquérir un peu d’expérience des affaires.

	— Quoi ?

	Serena sauta de son siège et dévisagea son père. Avait-elle bien entendu ?

	— Qu’est-ce que tu dis, papa ? Je suis censée voyager tout l’été. Comment pourrais-je être à la fois en Europe et dans les bureaux de ce Norman ?

	— Tu ne vas plus en Europe. Tu commences à travailler lundi.

	Serena, suffoquée, s’exclama :

	— Mais c’est dans moins d’une semaine !

	Elle secoua la tête, complètement désarçonnée.

	— Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu me fasses ça ? Je ne comprends pas.

	— C’est ce que j’essaie de t’expliquer, Serena. Il faut que je te prépare à affronter le monde. Je ne suis pas éternel ! Quand je quitterai cette terre, je veux être sûr que tu seras prête à vivre seule.

	— Mais je n’ai pas besoin d’annuler mon voyage ! Je peux faire tout ça quand je reviendrai. Je ne pars que pour trois mois !

	— Je suis désolé, Serena, je ne peux pas te laisser le choix.

	Sa voix était sévère.

	— Il est grand temps que je me montre ferme. Tu prendras tes fonctions lundi et tu passeras les six prochains mois chez Steele Industries. Tu gagneras de quoi vivre, tu apprendras à tenir un budget et tu n’auras pas d’argent de poche jusqu’à la fin de ton stage.

	Serena recula brusquement. Le choc lui coupa la parole. Puis elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

	— Comment peux-tu me faire une chose pareille ? Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Comment est-ce que je vais faire sans argent ? Ce n’est pas juste !

	— C’est nécessaire. Je ne peux pas te préparer à affronter le monde en te gâtant. Tu es une femme à présent, Serena, plus une enfant. À compter d’aujourd’hui, je te traiterai comme telle.

	Pendant un long moment Serena ne put que le fixer du regard, son désarroi augmentant jusqu’à ce qu’elle crût qu’elle allait fondre en larmes devant son père. Cette stratégie avait fonctionné dans le passé, mais quelque chose lui disait que cela ne marcherait pas aujourd’hui. Avec un sanglot de frustration, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte. Quand elle l’atteignit, elle se retourna et lança un regard furieux à Richard.

	— Je vais obéir parce que je n’ai pas le choix, mais je ne te le pardonnerai jamais.

	Sur ces mots, elle partit en claquant la porte.

	 

	 

	Serena galopa furieusement en arrivant en terrain découvert, penchée en avant sur sa selle, les yeux plissés en de minces fentes, la respiration haletante, non à cause de l’exercice, mais parce qu’elle bouillait de colère. Elle ne pouvait croire que son père l’oblige à annuler le voyage qu’elle attendait depuis si longtemps. Il avait même menacé de lui couper son argent de poche ! Jamais de sa vie il ne lui avait parlé de cette façon. Et il disait que c’était parce qu’il l’aimait ! C’était comme ça qu’il lui montrait son amour, en la forçant à travailler pour un de ces vieux schnocks de partenaires en affaires !

	Eh bien, elle allait le faire changer d’idée. Et elle savait comment procéder. Elle allait trouver une alliée.

	Quelques minutes plus tard, elle trottait sur le chemin de terre derrière la maison de sa grand-mère. Elle avait de la chance de l’avoir, cette grand-mère qui habitait à peine à quelques kilomètres, qui avait toujours du temps à lui consacrer, qui l’écoutait. Si Serena était contrariée, mamie Sylvie était toujours là pour la consoler. Aujourd’hui plus que jamais.

	Il n’était pas encore huit heures quand Serena frappa à la porte de la cuisine, mais une odeur appétissante d’œufs et de chocolat chaud flottait déjà dans l’air. En quelques secondes, la porte s’ouvrit toute grande et mamie Sylvie lui sourit, ses cheveux gris en bigoudis.

	— Tu en as mis du temps ! dit-elle en prenant la main de Serena et en l’attirant dans la cuisine.

	— Comment sais-tu que j’allais venir ? interrogea Serena en pénétrant dans la pièce et en serrant brièvement la petite femme dans ses bras. Tu es extralucide ou quoi ?

	— Non, répondit Sylvie, les yeux brillants. Ton père m’a appelée. Il savait qui tu allais te précipiter ici après votre petite conversation.

	— Il t’en a parlé, n’est-ce pas ?

	Serena attrapa une chaise et s’assit à la table de la cuisine pendant que Sylvie s’affairait à cuisiner, son activité favorite.

	Elle adorait concocter des petits plats, surtout pour des gens qui avaient des problèmes. Elle disait souvent que c’était sa façon à elle d’aider. Si vous veniez la voir avec vos soucis, le moins qu’elle pouvait faire était de rendre le bonheur à votre estomac. À cet instant, elle préparait une omelette au fromage juste comme Serena aimait, avec beaucoup d’oignons et des poivrons verts dedans. Elle fit prestement glisser l’omelette sur une assiette et la posa sur la table, emplit deux verres de jus d’orange puis prit une chaise et s’installa confortablement à côté de sa petite-fille.

	— Alors, raconte-moi ça.

	Sylvie mit le coude sur la table et posa le menton dans la paume de sa main, une lueur d’intérêt dans ses yeux verts.

	— Richard m’a donné sa version, mais je sais que tu vas me livrer la tienne.

	— Il m’a pratiquement mise à la porte de la maison, mamie, fit Serena sans prêter attention à sa moue, tant elle était en colère. Il m’a dit qu’il fallait que je travaille. Incroyable, non ?

	Sylvie rit en portant à ses lèvres une bouchée d’omelette.

	— Pas du tout. Tu viens de terminer la fac, la prochaine étape, c’est mettre tes compétences à profit dans le monde du travail. Ou aurais-je mal compris ?

	— Tu oublies quelque chose. J’étais censée partir pour l’Europe dans deux semaines.

	Serena croisa les bras sur sa poitrine et fronça les sourcils.

	— C’était censé être un de mes cadeaux pour ma licence. Tu le sais. Maintenant, il va falloir que je reste ici et que je travaille pour un vieux schnock.

	Elle secoua la tête.

	— Je ne comprends pas pourquoi il me fait ça.

	— Tu comprendras bientôt, dit Sylvie en tendant le bras pour tapoter l’épaule de Serena. À présent, mange quelque chose avant de dépérir. Tu es déjà si maigre.

	— Oh, mamie, tu ne comprends pas.

	Serena se leva et se mit à faire les cent pas.

	— Papa est en train de saboter tous mes projets et je ne sais pas pourquoi. Pourquoi me déteste-t-il ?

	Sylvie éclata de rire.

	— Que tu es comédienne ! Tu sais bien que ton père ne te déteste pas. Il t’aime. Tu ne vois pas que c’est pour cette raison qu’il fait tout cela ?

	Serena se renfrogna.

	— Ça n’a rien à voir avec son amour pour moi. S’il m’aimait, il me laisserait partir comme prévu. Mes meilleures amies partent, elles.

	— Serena, dit Sylvie soudain sérieuse. Assieds-toi et écoute-moi un peu.

	Serena savait obéir quand il le fallait. Elle revint s’asseoir et se prépara au sermon qui n’allait pas manquer de suivre.

	— Et arrête de tripoter ta fourchette.

	Sylvie lui donna une tape sur la main, que Serena retira.

	—À présent, jeune fille, il est temps de se réveiller et de se mettre au travail, commença-t-elle d’un air sévère. Ton père… et moi-même t’avons pourrie gâtée. Tu es une gentille fille, personne ne peut le nier. Mais il n’en est pas moins vrai que ton père t’a toujours donné tout ce que tu voulais, et moi aussi. Je suis d’accord avec Richard. Tu es une femme à présent. On ne peut pas continuer à te traiter comme une enfant.

	Elle se pencha pour prendre la main de Serena dans les siennes.

	— Tu as beaucoup à apprendre sur la vie, Serena. Et souviens-toi, tu es la seule héritière de Richard. Tout ce que ton père essaie de faire, c’est de te préparer à la vie. Il faut que tu le comprennes.

	Sylvie mit la main sous le menton de Serena et le redressa de façon à ce que leurs yeux se rencontrent.

	— Tu me promets de faire ce que ton père te demande ? Tu feras ça pour moi ?

	Serena essaya de détourner les yeux, mais le regard de sa grand-mère était si intense qu’elle se sentit paralysée. Quand Sylvie laissa tomber sa main, Serena poussa un soupir résigné et hocha lentement la tête.

	— D’accord, je le ferai.

	Puis elle fit une moue de rébellion.

	— Mais si le vieux schnock pour qui je vais travailler pense que je vais être sa nouvelle bonne, il se trompe. Et il a intérêt à être sympa, sinon il regrettera d’avoir jamais rencontré Serena Van Buren.
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	SERENA descendait Bay Street au volant de sa voiture, perdue dans ses pensées. Elle allait à Steele Industries pour son premier jour de travail et n’était pas précisément enthousiaste. En fait, elle tentait de trouver une façon de déjouer les plans de son père pour l’obliger à gagner sa vie. Certes, elle avait promis à sa grand-mère d’essayer, mais pas qu’elle serait une employée modèle. Peut-être pourrait-elle se faire renvoyer dès le premier jour. Elle se mordit les lèvres en réfléchissant. Était-ce une bonne idée, après tout ? À partir d’aujourd’hui, elle ne recevrait plus son argent de poche mensuel et devrait gagner sa vie. Et il lui faudrait survivre de cette façon pendant les six mois à venir. Cette pensée la fit frissonner. Jamais auparavant elle ne s’était sentie piégée ainsi.

	Elle trouva l’endroit assez facilement et quitta la route pour s’engager sur le parking où elle prit la dernière place disponible. Elle portait un écriteau « réservé », mais Serena n’avait pas le temps de se montrer scrupuleuse. Elle se pencha pour prendre son sac Hermès puis se glissa hors de sa voiture, car la jupe étroite de son tailleur Chanel ne lui permettait pas de sauter. Elle mit ses lunettes de soleil puis claqua la portière et marcha à pas rapides vers l’entrée principale, ses talons aiguilles retentissaient sur le pavé.

	Elle pénétra dans le hall et fut décontenancée un instant par la magnificence des lieux. Le hall était immense avec un toit chapelle d’où pendait un énorme lustre. Le marbre noir du sol brillait et, en baissant les yeux, elle y vit son reflet. Les murs étaient recouverts du même marbre noir mais souligné d’un liseré d’or. Le logo de la société apparaissait en dorure sur le mur et les poignées de toutes les portes. Elle dut admettre que l’édifice était impressionnant.

	Elle s’approcha de l’énorme bureau de la réceptionniste, et dit à l’employée, de sa voix la plus guindée :

	— Serena Van Buren, je dois voir monsieur Norman Steele.

	— Bonjour, répondit la réceptionniste avec un signe de tête. Avez-vous rendez-vous avec monsieur Steele ?

	— Euh, oui, répondit très vite Serena, gênée d’annoncer à l’employée qu’elle se présentait pour son premier jour de travail. Il m’attend.

	— Je vais demander qu’on vous conduise à son bureau.

	Elle fit signe à Serena de s’asseoir sur un des confortables fauteuils de cuir noir alignés le long du mur.

	Elle était assise depuis moins d’une minute quand une femme sculpturale aux cheveux d’un noir corbeau sortit de l’ascenseur et s’approcha d’elle. Elle était vêtue d’un impeccable tailleur bordeaux avec escarpins assortis. Elle avait le corps et la démarche d’un mannequin.

	— Mademoiselle Van Buren ? s’enquit-elle d’une voix rauque, presque aussi grave que celle d’un homme.

	Serena tenta de dissimuler sa surprise par un grand sourire. Elle se leva et serra la main que la femme lui tendit.

	— Oui, je suis Serena Van Buren.

	— Bienvenue, dit la femme en lâchant sa main. Je m’appelle Theresa Lederman. Je suis l’assistante de monsieur Steele.

	Puis elle fronça les sourcils et demanda d’une voix désapprobatrice :

	— Avez-vous eu un problème pour venir ? Nous vous attentions il y a un quart d’heure.

	Serena se hérissa immédiatement. Elle se redressa de toute sa hauteur, sans que cela fasse beaucoup de différence, Theresa Lederman ayant une bonne quinzaine de centimètres de plus qu’elle, et lui jeta un regard glacial.

	— Je n’ai pas l’habitude d’emprunter Bay Street à cette heure de la matinée. Je ne pensais pas qu’il y avait autant de circulation.

	Puis elle fronça les sourcils, mécontente d’avoir daigné répondre. Elle n’avait jamais été obligée de se justifier auprès de quiconque auparavant. Pour qui cette femme se prenait-elle, à lui demander des explications sur son retard ? Ce n’était qu’une secrétaire, après tout.

	Theresa la regarda du haut de son mètre soixante-quinze et hocha la tête :

	— Eh bien, comme c’est votre premier jour, je peux comprendre. Mais demain, il vous faudra partir plus tôt. Monsieur Steele a reporté une réunion spécialement pour vous rencontrer ce matin et il a déjà perdu quinze minutes.

	Elle fit signe à Serena d’entrer dans l’ascenseur.

	— Il voulait vous consacrer au moins une demi-heure, mais à présent il ne reste que quelques minutes.

	— Euh, je suis désolée, dit Serena à contrecœur.

	Elle se sentait un peu coupable de la comédie qu’elle venait de jouer. Il allait lui falloir prendre garde à son comportement. Elle eut un soupir inaudible. La condition d’employée, ce n’était pas tout rose.

	Au dixième étage, Theresa tapa un code et les portes de verre s’ouvrirent automatiquement. Elles pénétrèrent dans un hall, une version plus petite et plus intime de celui du rez-de-chaussée. Theresa descendit un couloir puis s’arrêta devant une porte et frappa. Serena n’entendit rien, mais Theresa, si, visiblement, car elle poussa la porte et s’écarta pour la laisser entrer.

	— Mademoiselle Van Buren, dit-elle pour toute présentation.

	Quand Serena pénétra dans la pièce, Theresa referma la porte derrière elle.

	En avançant d’un pas hésitant dans le spacieux bureau, Serena regarda autour d’elle, impressionnée par l’élégance de la décoration et la vue grandiose de la ville qu’offrait la vaste baie vitrée. Un coup d’œil rapide lui révéla que le fameux Norman Steele, l’homme qui allait dès à présent régir huit heures de chacune de ses journées, n’était pas là. Super. Et maintenant ? Devait-elle attendre debout comme une idiote, ou s’affaler dans un des fauteuils ? Où donc était ce type ?

	Comme en réponse à sa muette interrogation, elle perçut derrière elle un froissement de papier puis une voix grave :

	— Bienvenue, mademoiselle Van Buren.

	Serena sursauta. Elle se retourna en entendant la voix et resta hébétée et confuse à la vue du très bel homme qui se tenait devant elle, grand, large d’épaules, vêtu d’un impeccable costume bleu nuit. Le visage bronzé encadré de cheveux d’un noir d’ébène exprimait la force, le pouvoir et la fierté. Les yeux couleur de diamant brut embrasaient un regard insistant qui la transperçait et la faisait rougir. Quand les lèvres fermes formèrent ce qui ne pouvait être qu’un sourire amusé, elle baissa les yeux et fixa la soie cramoisie de sa cravate.

	Elle ne pouvait s’empêcher de le regarder, comme une biche prise au piège dans la lumière des phares, la nuit. Il était si différent du quinquagénaire chauve qu’elle avait imaginé. Quel choc ! Qui aurait pensé qu’il aurait pu faire la couverture du magazine GQ ? Et pourquoi, au nom du ciel, son cœur battait-il à toute vitesse comme si elle venait de courir un cent mètres ?

	Serena respira et essaya de calmer ses palpitations. Elle releva les yeux.

	— D’où venez-vous ? demanda-t-elle, en se maudissant d’avoir l’air si essoufflée.

	Il haussa un sourcil puis, en lui souriant du coin des lèvres, il montra de la main une porte légèrement entrebâillée.

	— Je prenais un dossier dans la chambre forte.

	Il paraissait amusé de l’avoir surprise.

	— S’il vous plaît, asseyez-vous.

	Il désigna un siège de la main puis alla s’asseoir derrière son grand bureau d’acajou.

	— Je suis heureux que vous ayez finalement pu nous rejoindre.

	Serena sentit son visage s’empourprer à ces paroles moqueuses.

	— J’ai été prise dans les embouteillages, commença-t-elle avant de se mordre les lèvres en se rendant compte qu’elle se laissait trop facilement impressionner. Elle avait projeté de venir dans son bureau et d’employer soit le charme, soit l’intimidation pour se sortir de cette fâcheuse situation, en mettant son patron de son côté et en le persuadant de parler à son père et de lui faire comprendre à quel point ce stage était inutile. Elle voyait à présent que l’intimidation ne marcherait pas. Cet homme était trop audacieux, trop sûr de lui et… beaucoup trop beau. Quel que soit le risque, c’était le charme qu’elle devait tenter.

	Elle le fixa de ses grands yeux bleus.

	— Je suis désolée d’être arrivée en retard ce matin, j’ai vraiment essayé d’être à l’heure… Je…

	Elle fit une pause, baissa les cils et regarda ses mains.

	— Ça ne se reproduira pas, chuchota-t-elle doucement.

	Elle observa Norman sous le rideau de ses longs cils et vit qu’il était décontenancé par sa réponse. Elle dut se mordre les lèvres pour réprimer un sourire de satisfaction. Puis il plissa les yeux et elle se dépêcha de baisser le regard. Elle ne pouvait pas se permettre de lui montrer la vraie Serena. Pas encore, en tout cas. Pas si elle voulait mener son projet à bien.

	— Parfait. J’apprécierai de la ponctualité à l’avenir, fit-il d’une voix ferme.

	Serena leva les yeux sur lui en fronçant légèrement les sourcils. Elle ne s’attendait pas à cela. Normalement, dès qu’elle commençait à jouer « la demoiselle sans défense », les hommes se précipitaient tous pour la protéger, elle et sa sensibilité. Elle était sûre que Norman allait lui dire que ça n’avait pas d’importance, qu’elle n’avait pas à s’inquiéter si elle était en retard. Ainsi, le charme ne marchait pas avec lui. Pas encore, en tout cas. Mais elle n’abandonnait pas.

	— Je voulais vous présenter Steele Industries dans les règles, vous parler de ce que l’on y fait et des tâches que vous allez accomplir dans votre nouveau poste. Ce n’est plus possible, étant donné que nous avons cette conversation vingt minutes plus tard que prévu.

	Il lui jeta un regard sévère.

	Elle fut incapable de réprimer un mouvement de colère. Cet homme semblait insensible à son charme. Il était beaucoup trop dominateur. Elle sentit son visage s’empourprer à nouveau, mais cette fois ce n’était pas par gêne. Elle était trop furieuse pour en ressentir. L’homme la regardait en fronçant les sourcils, comme si elle était une gamine indisciplinée.

	— D’après votre assistante, il vous reste encore dix minutes avant votre prochaine réunion. Ne serait-il pas judicieux de les mettre à profit ?

	Norman plissa les yeux, nullement impressionné.

	— J’apprécierais que vous vous souveniez de votre position ici.

	— Et quelle est-elle exactement, monsieur Steele ? répondit-elle d’un ton provocateur. Rendez-vous compte que vous ne m’avez pas encore dit ce que je suis supposée faire.

	— Comme votre père vous l’a sûrement déjà annoncé, vous allez travailler en liaison étroite avec moi. Vous serez ma coordinatrice de projet, et m’assisterez pour le lancement d’une nouvelle ligne de soins pour les cheveux. Vous participerez à tous les aspects du lancement : développement des produits, étude de marché, marketing, ventes et financement.

	Serena garda le silence un moment pour assimiler toutes ces informations. Puis elle déclara lentement :

	— Mon père ne m’a rien dit de tout cela. Il semble que vous ayez l’intention de m’épuiser au travail.

	— Votre emploi vous conduira à travailler dans différents services. C’est ce que font les gens, mademoiselle Van Buren. Ils travaillent pour gagner leurs salaires. On attend de vous que vous fassiez de votre mieux, comme tout le monde ici.

	Son ton inflexible hérissa Serena.

	— Monsieur Steele, je souhaite mettre les choses au clair. Je n’ai pas besoin de cet emploi. Je ne suis ici que pour faire plaisir à mon père, et si vous pensez que je vais vous laisser…

	— Vous êtes mon employée et vous suivrez mes instructions, répondit-il froidement. Vous pensiez peut-être que vous veniez ici en vacances, mais ce n’est pas le cas. Vous venez ici pour travailler. Et j’attends que vous soyez à la hauteur.

	— Et si ce n’est pas le cas ?

	— Soyez prête à en assumer les conséquences.
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    — ALLO, dit Serena d’une voix ensommeillée.
 
	Elle se frotta les yeux et regarda le radio-réveil sur sa table de nuit. Six heures. Qui pouvait bien l’appeler à cette heure ?

	— Réveille-toi, marmotte, fit la voix stridente de Tammy.

	Serena éloigna le combiné de son oreille et le fixa avec colère. Elle entendait toujours le fou rire de Tammy dans le lointain et cela ne l’amusait pas. Elle fronçait toujours les sourcils en remettant l’appareil près de son oreille.

	— Tammy, pourquoi m’appelles-tu si tôt le matin ? Tu as intérêt à ce que ça en vaille la peine.

	Elle soupira et secoua la tête.

	— Mais j’ai bien l’impression que non.

	— Jan est là aussi, lança gaiement Tammy, sans prêter la moindre attention au ton contrarié de Serena. C’est une discussion à trois, pour qu’on puisse te donner les bonnes nouvelles ensemble.

	Serena bâilla et s’étira voluptueusement sous l’édredon de duvet.

	— Quelles bonnes nouvelles ?

	— Tammy et moi partons pour Paris la semaine prochaine, annonça Jan d’une voix essoufflée.

	— Quoi ? Vous partez quand même ? Sans moi ? On était censées faire un voyage entre amies, à trois !

	Serena s’assit dans son lit, complètement réveillée, et furieuse de la tournure que prenaient les événements. Elle avait préparé ce voyage avec Tammy et Jan toute l’année et maintenant elles se barraient sans elle !

	— Mais, Serena, tu ne seras pas libre avant des mois ! Tu es prise par ce boulot que… Nous, on tient à ce voyage !

	Tammy ne parvenait pas à dissimuler son enthousiasme.

	— On a trouvé une autre fille pour partir avec nous, ajouta Jan. Tu te souviens de Kelly Snow ? Nous lui en avons parlé et elle est emballée ! Tu sais qu’il nous fallait une troisième fille pour partager les frais d’hôtel.

	— J’étais censée être cette troisième fille, dit Serena avec amertume. Et maintenant, vous me poignardez dans le dos.

	— Pas la peine d’être si désagréable, répliqua Jan. Tu n’es pas disponible pour le moment et nous voulons toujours partir. À notre retour, nous pourrons faire plein de choses ensemble, mais là, c’est peut-être notre seule chance de réaliser notre rêve d’explorer l’Europe. Tu peux y aller quand tu veux, tu n’as qu’à demander à ton père. Mais Tammy et moi devons saisir cette chance.

	— Je sais, dit doucement Serena, et je suis désolée. C’est juste que je voulais tant faire ce voyage avec vous, les filles ! Si j’y vais seule, ça ne sera pas drôle. Je pensais que vous alliez m’attendre.

	— Tu sais qu’on le ferait si c’était possible, répondit Jan d’un ton conciliant. On rattrapera ça, Serena, c’est promis.

	— Fais ton boulot du mieux que tu peux et peut-être que ton père sera si impressionné qu’il t’offrira encore mieux qu’un voyage en Europe, ajouta Tammy.

	Elle essayait de consoler son amie et sa voix était plus douce, un peu moins stridente que d’habitude.

	— Oui, ce boulot, soupira Serena. Ce n’est que mon deuxième jour et je le déteste déjà. La secrétaire de direction est autoritaire et le patron… eh bien, disons qu’il ne ressemble absolument pas à ce que j’attendais.

	— Je parie qu’il a une bedaine, qu’il est chauve et qu’il te fait les gros yeux par-dessus le bureau.

	Tammy avait à nouveau le fou rire.

	— Pas exactement, répondit lentement Serena, hésitant soudain à partager toutes ses impressions avec ses amies. Elle avait tant dit et répété que le vieux schnock aller lui manger dans la main ! Norman Steele n’avait rien d’un vieux schnock et elle ne se risquerait pas à le faire manger dans sa main, de peur qu’il ne la dévore…

	La voix de Jan interrompit le cours de ses pensées.

	— Montre-leur que tu es une Van Buren. Dès que tu les fixeras de ton regard froid, ils rentreront sous terre.

	— Euh, les filles, il faut que j’y aille, coupa Serena avant que Jan puisse en dire plus. Il faut que je me prépare pour aller travailler.

	— Comme ça paraît bizarre ! Un petit rire suivit l’exclamation de Tammy. Je ne t’ai jamais rien entendu dire de semblable.

	— Arrête, Tammy, dit Jan, l’air contrarié. Puis elle ajouta doucement, comme pour s’excuser :

	— Nous comprenons, Serena. Nous allons te laisser maintenant. On se rappelle plus tard, d’accord ?

	— D’accord, répondit-elle en espérant qu’elles n’entendraient pas le sanglot dans sa voix.

	Serena raccrocha et pendant un moment, resta allongée, le regard fixé sur le mur, absorbant la nouvelle. Elles allaient en Europe sans elle. Pendant qu’elles allaient visiter les musées, rencontrer de charmants Français et de beaux Italiens, elle suerait sang et eau dans un bureau.

	Elle secoua la tête pour chasser cette horrible pensée, puis sortit du lit et alla dans la salle de bains. Elle se sentait seule et abandonnée. Ses amies l’avaient trahie et allaient prendre du bon temps sans elle, et avec cette raseuse de Kelly Snow, par-dessus le marché ! Son père l’avait virée de la maison, lui avait coupé les vivres et l’avait enfermée dans cet appartement en ville. D’accord, c’était un bel appartement, mais ce n’était pas sa maison. Son cheval et ses chiens lui manquaient. Son père était devenu un homme cruel. Pire encore, sa grand-mère, qui l’avait toujours défendue, semblait maintenant prendre parti pour lui. Elle ne comprenait tout simplement pas pourquoi ses amies, sa famille, le monde entier se retournaient contre elle. Ce n’était pas juste.

	Puis, comme elle contemplait son visage renfrogné dans le miroir de la salle de bains, Norman Steele lui vint à nouveau à l’esprit. Le beau, le troublant Norman Steele. Elle devait bien l’avouer, il était l’un des hommes les plus attirants qu’elle ait jamais vu, avec ses yeux sombres, ses cheveux noirs brillants et ses boucles sexy sur la nuque. Le teint mat, la mâchoire carrée, il pouvait rivaliser avec les plus beaux Italiens. Il débordait de sex-appeal.

	Mais c’était aussi un homme sérieux, elle l’avait vu très clairement la veille. Mieux valait ne pas s’y frotter. Mais elle ne pouvait tout de même pas dire amen et jouer à la petite assistante douce et obéissante, comme il le souhaitait sans doute. Pas question. Ce n’était pas son style.

	Elle jeta un œil à la pendule murale. Déjà sept heures moins le quart ? Avait-elle rêvassé tout ce temps ? Elle commença à se déshabiller. Si elle voulait être à l’heure au bureau, il lui faudrait partir dans moins de quarante-cinq minutes. Aujourd’hui, elle n’était pas d’humeur à se faire engueuler par Norman Steele.

	Mais… et pourquoi pas ? Elle leva à nouveau les yeux sur son miroir, et cette fois, elle y vit une expression de malice. Voulait-elle se montrer bonne fille, ou se faire renvoyer ? Être ou ne pas être une bonne fille, là était la question. Et elle connaissait la réponse. Aujourd’hui, elle allait mettre Norman Steele dans une telle colère qu’il n’aurait qu’une envie, se débarrasser d’elle. Au diable son salaire. Aujourd’hui, elle allait se faire renvoyer.


CHAPITRE CINQ
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	APRÈS un arrêt de deux heures chez Holt Renfrew où elle flâna au rayon des cosmétiques et se fit faire un maquillage gratuit, Serena se gara sur le parking de Steele Industries à exactement onze heures quatorze. En poussant le sac d’achats de côté et en prenant son sac à main, les battements de son cœur s’accélérèrent et les paumes de ses mains devinrent moites. C’était l’épreuve de force qu’elle attendait.

	Elle signa le registre de présence puis prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage où elle fonça vers l’espace qui lui avait été assigné. Elle laissa tomber son sac et son téléphone portable sur le bureau, puis se glissa dans son siège avec un soupir de soulagement. Pas de problème jusqu’à présent. Elle savait qu’une bombe allait exploser, mais pas tout de suite. Et elle voulait s’y préparer. Elle ouvrit son sac et chercha son rouge à lèvres et son poudrier. Elle avait besoin de se fortifier en vue de la bataille qui l’attendait. Rien de mieux pour la confiance en soi que de se faire une beauté. Elle se mirait dans la petite glace de son poudrier et redessinait ses lèvres de rouge rubis quand elle sentit un regard sur elle. Elle se retourna vivement et se retrouva face à Theresa Lederman dont les yeux noirs lançaient des éclairs.

	Serena claqua le couvercle de son poudrier et leva le visage vers la femme avec une expression provocatrice. Toutes deux gardèrent le silence un moment. Theresa tentait visiblement de l’intimider, mais en vain. Pensait-elle vraiment que son regard glacial pouvait émouvoir une Van Buren ? Elle allait attendre longtemps.

	Finalement, la secrétaire parla :

	— Monsieur Steele vous a demandée il y a plus de deux heures.

	Serena haussa un sourcil.

	— Ah ! fit-elle, sans s’excuser.

	— Il avait une réunion avec l’agence de publicité ce matin et voulait que vous y assistiez.

	Serena se contenta de la regarder et Theresa, visiblement décontenancée par son manque de réaction, pinça les lèvres.

	— Il m’a demandé de vous conduire à lui dès que vous arriveriez.

	— Pas de problème, dit Serena d’un ton léger en se levant pour faire face à Theresa.

	Cette dernière ne pouvait imaginer que la jeune fille tremblait intérieurement.

	— Allons-y.

	Theresa eut l’air surprise de tant d’audace, mais tint sa langue. Elle tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur. Serena suivit quelques mètres derrière, ne voulant pas avoir l’air d’un enfant indiscipliné que l’on conduit au bureau du principal. Elle sentait peser sur elle des regards curieux, mais garda la tête haute et regarda droit devant elle. Elle ne voulait pas se laisser distraire. Elle avait besoin de toute sa présence d’esprit pour affronter la colère de Norman Steele.

	Les deux femmes restèrent silencieuses dans l’ascenseur. Au dixième étage, Theresa descendit le couloir, frappa à la lourde porte de chêne et, comme la veille, l’ouvrit et s’écarta, avec une expression qui ressemblait à… de la compassion ?

	Serena cligna des yeux. Cela n’avait aucun sens. Cette femme n’avait aucune raison de la plaindre. Mais à ce moment, fini les préparatifs, la porte se referma sur elle. Elle était dans la cage du lion.

	Elle jeta un coup d’œil au bureau de Norman. Il était là, le visage fermé, les yeux brillant d’une colère qu’elle ressentait à l’autre extrémité de la pièce. Elle se tint figée, le cœur battant, et serra les poings en luttant pour se calmer. Allez, Serena, qu’est-ce qu’il peut te faire ? Il ne va pas te tuer ! Mais elle demeura immobile, préférant rester près de la porte, au cas où…

	Elle se demandait encore ce qu’elle allait faire quand Norman, d’un mouvement plein d’aisance, se leva de derrière son bureau et marcha vers elle.

	Serena haleta et recula d’un pas, sans le vouloir. Quand elle se trouva dos à la porte, elle se rendit compte qu’elle n’avait nulle part où aller, nulle part où se cacher. Dans quel guêpier s’était-elle donc fourrée ?

	Mais à son grand soulagement, il s’arrêta devant le bureau et tira un siège.

	— Allez-vous rester debout ici toute la journée, mademoiselle Van Buren ?

	Il désigna le siège de la main.

	— Asseyez-vous.

	Sans un autre regard vers elle, il se rassit à son bureau.

	Serena respira. Il n’allait pas s’attaquer à elle, il lui offrait simplement un siège. Qu’allait-elle insinuer ? Elle était surexcitée, elle s’attendait tant à la colère qu’elle l’avait imaginée. Sa terreur soudaine était sans fondement. Elle n’était pas tirée d’affaire, elle serait stupide de le croire, mais du moins il lui semblait qu’il garderait son calme et sa sérénité.

	Avant de perdre courage, Serena se percha au bord du fauteuil, les mains jointes sur les genoux. D’accord, Norman Steele. Allez-y, je suis prête au pire.

	Elle se préparait à la bataille qu’elle savait proche.

	Il ne tourna pas autour du pot. Les bras croisés sur sa large poitrine, il la regarda froidement.

	— Alors, quelle est votre excuse aujourd’hui ? Toujours la circulation ?

	Serena haussa les épaules avec toute la décontraction qu’elle put trouver.

	— Non. Je n’avais simplement pas envie de venir tôt aujourd’hui.

	Norman, stupéfait, garda un instant le silence, avant de laisser retomber ses sourcils et de la fixer avec colère.

	— Vous ne semblez pas bien comprendre votre position ici. En tant qu’employée de cette société, vous devez venir travailler à l’heure.

	— Et que faites-vous des employés qui ne respectent pas les règles ?

	Serena lui coupa la parole avant qu’il ne s’embarque dans le sermon qu’elle sentait venir.

	— Vous les renvoyez, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est ce que je vous suggère de faire avec moi. Vous savez aussi bien que moi que cette expérience est vouée à l’échec.

	— Ah, c’est cela. Vous essayez de vous faire renvoyer. Eh bien, cachez votre joie. Cela n’arrivera pas.

	Serena bondit de son siège.

	— Quoi ? Que voulez-vous dire, ça n’arrivera pas ? Vous devez me renvoyer !

	Les lèvres de Norman esquissèrent un sourire sardonique.

	— Ah, vraiment ? Désolé de vous décevoir, mais vous êtes coincée ici avec moi. Vous partirez dans six mois, pas un jour plus tôt.

	— Vous ne pouvez pas me faire ça, répondit Serena, la voix brisée par la frustration. Je ne m’intégrerai jamais ici. Je ne ferai jamais ce que vous voulez. Il faut que vous me renvoyiez. Tout de suite.

	Norman se pencha en avant, le visage dur.

	— Jamais.

	Serena haleta. Quel jeu jouait cet homme ? Pourquoi ne voulait-il pas entendre raison ?

	— Je ne veux pas rester ici et vous ne voulez pas de moi. Pourquoi ne pas me renvoyer ? Vous savez que c’est ce que vous voulez, alors qu’est-ce qui vous arrête ?

	— Vous n’avez aucune idée de ce que je veux en ce moment.

	— Bien sûr que si, rétorqua Serena. Vous voulez prendre un plaisir pervers à me torturer. Vous savez que je ne peux pas démissionner à cause des conditions imposées par mon père. Ma seule voie de sortie, c’est d’être renvoyée. Alors, pourquoi ne le faites-vous pas ? Vous voulez que je vous supplie, c’est ça ?

	— Vous ne savez pas ce que je veux, dit-il en serrant les dents, la mine sombre comme la nuit.

	— Je le sais très bien, espèce de sadique. Vous voulez me faire souffrir.

	Norman se leva et en deux enjambées, fut devant elle, la dominant de toute sa haute taille.

	— Quoi ! fit Serena, le souffle coupé.

	— Voilà ce que je veux. Ce que je veux depuis la première fois que je t’ai vue.

	Son bras s’enroula autour de la taille de la jeune fille et il l’attira vers lui dans une telle proximité qu’elle sentit les muscles de ses jambes à travers l’étoffe du costume et le galbe d’acier de sa poitrine à travers le coton de sa chemise. De son autre main, il lui entoura le visage en l’attirant plus encore, tout près du sien, la forçant à se tenir sur la pointe des pieds. Elle leva les mains, se retenant à ses larges épaules pour garder l’équilibre, et il pressa ses lèvres fermes contre les siennes, la dominant complètement. Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle fonde sous son étreinte. Sa langue explora sa bouche et elle répondit avec plaisir, avec passion. Elle le voulait aussi, plus que tout au monde. Savait-il qu’elle attendait qu’il l’embrasse depuis leur première rencontre ? Avait-il lu le désir dans ses yeux ? Elle ne voulait pas y penser. Pour le moment, elle cherchait à bannir toute pensée de son esprit et savourer son baiser.

	Bien trop tôt, il retira ses lèvres des siennes et releva la tête, la laissant pantelante. Lentement, il enleva son bras et la remit sur ses pieds.

	Se sentant toujours flotter dans les airs, Serena rouvrit les yeux et regarda Norman. Ce qu’elle vit la fit reculer d’un pas, consternée. Il semblait encore plus sombre que tout à l’heure. Ce baiser l’avait-il laissé de glace ?

	Norman lui prit le bras et l’éloigna de lui.

	— Je vous suggère de quitter mon bureau à présent, dit-il d’une voix rauque, sinon je ne réponds plus de mes actes.

	Puis, l’air dégoûté, il la lâcha et retourna à son bureau.

	Serena n’attendit pas la suite des événements. Blessée par son rejet, elle tourna les talons et marcha vers la porte. Après l’avoir franchie, elle la referma derrière elle sans trop de douceur. Elle écumait de rage. Elle était mortifiée. Elle était… elle ne savait pas ce qu’elle était. Elle n’avait jamais été aussi humiliée de toute sa vie. Alors, elle le dégoûtait, n’est-ce pas ? Et pourtant, il refusait de lui rendre sa liberté ? Eh bien, elle allait s’en occuper.

	 

	 

	Norman se laissa tomber dans son fauteuil et exhala un sifflement. Il secoua la tête, ne voulant pas croire à ce qui venait de se produire. Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Serena Van Buren était son employée, pour l’amour de Dieu. Depuis deux jours pleins. La fille de son associé, une stagiaire qu’on lui avait confiée. Et que faisait-il ? Il jouait les pervers, en profitant d’elle ici même, au beau milieu de son bureau. Seigneur Jésus, qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Il était si écœuré par son comportement qu’il ne pouvait rester tranquille. Il se leva et fit les cent pas dans la pièce.

	Dans quel guêpier s’était-il fourré, en proposant de former Serena Van Buren pendant six mois ? Il n’était même pas capable de se retenir quand il la voyait ! Bon sang ! Il était dans de beaux draps !

	 


CHAPITRE SIX

[image: Image]

	 

	 

	IL s’était passé presque une semaine depuis l’incident dans le bureau de Norman, et Serena avait fini par se remettre du choc de ce baiser. Dieu merci, il était parti pour la Californie le lendemain, elle n’avait donc pas eu à le revoir. Après l’incident, elle s’était sentie honteuse et quelque peu perplexe. Il l’avait pratiquement mise à la porte de son bureau. Elle ne pouvait comprendre sa réaction après ce qu’elle avait cru être un baiser passionné, bouleversant. Elle avait passé des jours entiers à en revivre chaque seconde et, chaque fois, son cœur battait plus vite. Ce baiser avait été magique.

	Mais aujourd’hui, il allait lui falloir contrôler ses émotions. Norman devait revenir ce matin et, bien qu’elle pensât ne pas être prête à le revoir, elle savait que c’était inévitable. Comment allait-elle gérer cette première rencontre après le baiser ? Peut-être que pour lui, ça ne voulait rien dire, mais ce moment avait pratiquement anéanti ses défenses à elle. C’était le premier homme qui avait fait tomber ses barrières d’un seul coup.

	L’horloge sur son bureau marquait neuf heures trente quand on frappa à sa porte. Theresa entra.

	— Monsieur Steele a besoin de vous dans son bureau. Prenez votre bloc-notes.

	Elle était cérémonieuse, comme toujours, mais cette fois avec une nuance de nervosité dans la voix.

	— Quelque chose ne va pas ?

	— Non, rien du tout. Allez simplement dans le bureau de monsieur Steele tout de suite.

	Sans plus d’explications, elle tourna les talons et partit.

	Serena haussa les sourcils, surprise de la nervosité de la secrétaire, puis se laissa aller au fond de son siège. Son rythme cardiaque s’était emballé aux paroles de Theresa et elle respira à fond une ou deux fois pour se calmer.

	— Eh bien, nous y voilà, murmura-t-elle en prenant son stylo et son bloc.

	Quand Serena entra, Norman était assis à son bureau, avec à la main une bouteille de ce qui ressemblait à du shampoing et un petit pot doré qui devait contenir de la crème pour le visage.

	— Asseyez-vous, mademoiselle Van Buren, dit-il d’une voix assez agréable que démentait l’intensité de son regard.

	Elle se glissa dans le fauteuil en face de lui et garda les yeux baissés.

	Après un moment de silence, Norman dit à voix basse :

	— Regardez-moi, Serena.

	Surprise de ce changement de ton, elle leva la tête et se mit à le fixer. Elle fut interloquée par ce qu’elle y lut : de la honte.

	— Serena, dit-il, je vous dois des excuses.

	Elle retint son souffle et le regarda d’un air incrédule. Il lui faisait des excuses ? Il avait l’air d’un homme qui ne faisait d’excuses à personne. À présent qu’elle voyait une nouvelle facette de sa personnalité, elle était encore plus perplexe. S’excusait-il pour le baiser ou pour l’avoir virée de son bureau ?

	— Je me suis comporté de façon inappropriée et j’en suis désolé. Je vous assure que cela ne se reproduira pas.

	Cela ne se reproduira pas. Cela ne se reproduira pas. Les mots résonnèrent dans sa tête et, pour une raison ou pour une autre, elle eut un coup de cafard. Ça ne se reproduira jamais ? Mais, grand Dieu, elle n’attendait que ça. Plus que tout au monde.

	Ravalant sa déception, Serena regarda à nouveau Norman et lui fit un petit sourire et un rapide signe de tête en guise de pardon.

	— Pendant quelques semaines, vous travaillerez en étroite relation avec l’équipe marketing, annonça-t-il, la voix à nouveau neutre et professionnelle.

	— Je m’assurerai que vous participerez aux réunions nécessaires à votre formation. Ce que je veux, c’est qu’à la fin de votre stage chez nous, vous ayez une bonne maîtrise de la gestion de projet, de la commercialisation et de la promotion. Mais pour aujourd’hui, vous assisterez à ma réunion avec l’agence de publicité.

	Il se pencha en avant et plaça la bouteille et le pot en face d’elle.

	— Voici les deux produits de la ligne « Enchantement » que nous lançons le trimestre prochain. Je veux que vous vous occupiez de tous les aspects du lancement, à commencer par cette réunion. Les publicitaires seront là dans environ dix minutes, je vais donc vous donner quelques explications pour vous préparer.

	Norman parla vite. Il lui expliqua l’étude de marché qui avait été menée et les raisons pour lesquelles la société pensait que la ligne avait un bon potentiel. Serena écrivit fébrilement, essayant de le suivre, et fut soulagée quand il lui dit enfin qu’il était l’heure de se diriger vers la salle de conférences principale.

	Les cadres de l’agence arrivèrent peu après et dès que Norman l’eut présentée à Martha Foxworth et Herman Moore, la réunion commença. Martha disposa devant eux des story-boards de spots télévisés. Le premier présentait une femme en train de se faire un shampoing, puis se sécher les cheveux ; ensuite un homme arrivait et passait voluptueusement les doigts dans sa longue chevelure châtaine. Dans le second, une femme appliquait la crème « Enchantement » sur son visage ridé, puis on voyait un gros plan des pattes-d’oie aux coins de ses yeux. L’image suivante montrait un gros plan du même œil, mais avec la peau plus lisse et plus douce. Le slogan pour ce spot était « votre visage n’a jamais été aussi beau ».

	À la fin, Martha proposa une page publicitaire pour la crème hydratante. Le mannequin était une belle femme brune de trente-cinq à quarante ans, qui tenait un jeune enfant dans ses bras. La petite fille avait la main posée sur la joue de la femme, comme pour la caresser. Et le slogan disait « j’aime tant ton visage de bébé ».

	Après cette première présentation, Martha passa en revue chaque campagne en détail pour permettre à Norman et Serena de comprendre le raisonnement qui les sous-tendait et sollicita leur avis. Serena fut impressionnée par la maîtrise du sujet dont Norman fit preuve et garda le silence une grande partie du temps, essayant de retenir le maximum d’informations. Elle se contenta de quelques remarques succinctes et laissa son patron faire l’essentiel des commentaires.

	Norman exprima son inquiétude à propos de la façon dont le message était transmis tandis que les quelques interventions de Serena se concentraient sur l’impact visuel des publicités.

	Fille d’un homme riche, elle vivait depuis des années exposée aux regards du public et savait comment faire bonne impression. Elle était experte en haute couture, maquillage et coiffure. Pour cette raison, elle voyait les publicités avec discernement et pouvait trouver des failles là où une Américaine moyenne n’en verrait pas. Elle se sentit un peu coupable de s’investir tant, mais elle savait qu’elle le serait encore davantage si elle gardait le silence. Après tout, Norman l’avait invitée à cette réunion pour y participer, pas pour faire la potiche. Elle savait qu’elle était là pour apprendre mais aussi qu’elle avait beaucoup à apporter, en dépit de son manque d’expérience des affaires. Forte de cette conviction, elle s’enhardit et commença à donner son avis. Elle fit des recommandations en ce qui concernait la garde-robe des mannequins. Pour le spot télévisé, elle suggéra même d’embaucher un autre modèle. D’après ce que Norman lui avait dit de la ligne de produits « Enchantement », elle savait que la cible était la jeune femme active. Le mannequin choisi par l’agence approchait de la quarantaine. Elle jugea donc qu’il en fallait un plus proche de la cible.

	Martha et Herman regardaient tous deux Serena avec surprise, mais Norman souriait d’un air satisfait.

	— Je suppose qu’il va falloir retourner à la planche à dessin, dit Martha, un soupçon de contrariété dans la voix.

	— Nous voulons que cette campagne soit parfaite, répondit calmement Serena. Ça n’a pas de sens pour nous de nous précipiter pour sortir quelque chose de médiocre.

	Martha avala sa salive mais ne dit rien. Elle commença à ranger ses documents et s’assit à côté d’Herman.

	— Je suppose que c’est le moment de prendre la relève, dit l’homme en attrapant deux dossiers et en donnant l’un à Norman, l’autre à Serena.

	— J’avais conçu un budget pour la campagne, mais comme nous allons opérer des changements, les chiffres vont changer aussi. Cela dit, je peux tout de même vous donner une idée du budget.

	— Pas de problème, acquiesça Norman d’un signe de tête. Voyons ce que vous avez.

	Norman et Herman se mirent à discuter du budget ligne par ligne. Serena essaya d’écouter mais ne parvint pas à se concentrer. Quelque chose la chiffonnait dans cette page publicitaire, mais elle n’arrivait pas à savoir quoi exactement. L’envie la démangeait de demander à Martha de la lui montrer à nouveau, mais elle craignait de remuer le couteau dans la plaie. La publicitaire la détestait sûrement déjà à cause de tous ses commentaires et des modifications à sa campagne.

	De plus en plus distraite, elle se mit à tripoter son stylo. Norman la regarda à plusieurs reprises et finit par dire :

	— Quelque chose ne va pas, Serena ?

	— Ah oui, répondit-elle, saisissant l’occasion. Je voudrais juste revoir cette page publicitaire.

	Il écarquilla les yeux mais ne fit pas de commentaire et se tourna vers Martha. Elle haussa les épaules, tira la page de son dossier avant de la glisser vers Serena qui l’étudia quelques secondes.

	— C’est juste ce slogan… je ne sais pas. « J’aime tant ton visage de bébé »… On ne peut pas le changer ?

	— Pourquoi ? répliqua sèchement Martha. Puis, d’une voix soudain beaucoup plus douce :

	— Je veux dire, c’est parfait pour la campagne. La petite fille caresse la joue de sa mère et lui dit qu’elle aime son visage de bébé.

	Serena secoua lentement la tête.

	— Ça me paraît un peu ringard. Que diriez-vous de « une caresse d’amour » ?

	Elle ne quitta pas Martha des yeux en parlant et, à sa grande surprise, vit son visage s’éclairer et un sourire apparaître.

	— C’est parfait. Je peux construire toute la campagne autour de ce slogan.

	Norman aussi sourit à Serena, un sourire énigmatique accompagné d’un signe de tête approbateur qui la fit frissonner sans qu’elle sache pourquoi.

	Elle garda le silence durant le reste de la réunion, mais sentait tout son corps envahi d’une douce chaleur. Elle savait que c’était stupide, mais Norman était content d’elle et cela la rendait heureuse.

	La réunion se termina peu après et Theresa arriva pour raccompagner les visiteurs. Serena prit son bloc-notes et son stylo ; elle s’apprêtait à sortir quand Norman l’appela :

	— Un instant, Serena.

	Elle s’arrêta net, le cœur battant à tout rompre. Elle se retourna et vit qu’il lui souriait. Dieu qu’il était beau ! Elle attendit, son bloc serré contre sa poitrine.

	— Vous avez fait du bon travail aujourd’hui, dit-il d’une voix douce, en avançant de quatre pas qui l’amenèrent à quelques centimètres d’elle. Elle frémit de se trouver si près de lui et dut lutter pour garder un visage calme et ne pas lui montrer l’effet qu’il avait sur elle.

	— Vous avez un talent inné qui s’est manifesté à l’occasion de cette réunion. Vous savez voir la beauté.

	Il lui sourit du haut de son mètre quatre-vingts, lui prit le coude et la dirigea vers la porte.

	— Vous pouvez y aller à présent, mais soyez sûre que vous assisterez à beaucoup de ces réunions à partir de maintenant.

	Serena se contenta d’un signe de tête et sortit, le dos bien droit. Pour la seconde fois en une semaine, il la mettait à la porte. Elle était contente du compliment, mais aurait préféré qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse passionnément comme lors de leur dernière entrevue. Était-elle la seule à s’être enivrée de ce baiser ? Elle se mordit les lèvres et continua à avancer, le visage aussi calme que le lac Ontario. Elle ne lui montrerait jamais à quel point elle désirait qu’il la touche.

		 

	 

	Cette nuit-là, Serena ne put dormir. Elle se coucha à dix heures trente, puis se tourna et se retourna dans son lit sans espoir de sommeil. Elle avait passé une merveilleuse journée. Non, une journée épouvantable. Elle soupira de frustration. La journée avait été totalement déroutante.

	D’abord, elle avait été d’humeur provocatrice, prête à défier Norman quand elle le verrait. Ensuite, elle avait frissonné à l’idée de le revoir après le baiser. Quand il lui avait annoncé qu’il ne la toucherait plus jamais, elle s’était sentie déprimée. Quand il l’avait complimentée après la réunion, elle s’était sentie fondre. Puis il lui avait montré la porte. Rebonjour la déprime.

	Pour aggraver les choses, en dépit de sa résolution de détester son travail et de mettre tout en œuvre pour se faire renvoyer, elle avait pris plaisir à la réunion avec les publicitaires. Elle avait tant appris en à peine deux heures ! Et elle devait l’avouer, elle avait hâte d’en apprendre davantage. Elle gémit. C’était en totale contradiction avec son plan. Que faire à présent ?

	Elle regarda l’heure. Une heure trente-cinq, il ne serait donc que six heures trente-cinq du matin à Paris. Elle était certaine que ni Jan ni Tammy ne seraient debout, mais peu lui importait. Elle prit le téléphone et composa le numéro de portable de Jan, en priant pour que ça marche. Jan répondit à la cinquième sonnerie.

	— Allô, dit-elle d’une voix faible et lointaine.

	— Réveille-toi, marmotte.

	Serena essaya de paraître gaie.

	— Qu’est-ce que tu fais encore au lit ? Tu sais l’heure qu’il est ?

	Il y eut une pause, puis Jan répondit sèchement :

	— Évidemment, je sais l’heure qu’il est. C’est une heure indue. Tu sais que je ne me lève jamais si tôt. Je suis en vacances, pour l’amour de Dieu !

	Il y avait un soupçon de contrariété dans sa voix.

	Serena soupira.

	— Je sais bien que je n’aurais pas dû t’appeler si tôt mais j’avais besoin de parler. Je suis toute seule ici et je deviens folle.

	— Qu’est-ce qui se passe, Serena ? Ça ne va pas ? s’inquiéta une Jan tout à fait réveillée à présent et pleine de sollicitude.

	— Je vais bien, répondit Serena avec un gros soupir. C’est juste que vous, les filles, vous êtes là-bas à vous amuser et ici je travaille si dur. Et pour aggraver les choses, j’ai un patron diabolique qui me rend folle.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? On n’avait pas établi un plan ? Tu devais foncer et lui montrer que tu étais une Van Buren. Que s’est-il passé ?

	Serena ne put retenir un sourire. Elles avaient été si naïves.

	— Disons seulement qu’il n’est pas exactement le patron auquel je m’attendais.

	— Il est sympa ?

	— Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

	Serena se mordit les lèvres et se demanda jusqu’où elle irait dans les confidences. Puis elle poursuivit :

	— C’est probablement le plus bel homme que j’ai jamais vu.

	— Quoi ? Tu ne m’as jamais dit ça.

	— Comment aurais-je pu ? Tu es à l’autre bout du monde ! Tammy et toi m’avez abandonnée quand j’avais le plus besoin de vous.

	— Arrête, Serena, répondit Jan d’une voix exaspérée. Tu n’arriveras pas à me culpabiliser. Nous avions un projet et tu nous as lâchées. Je sais bien que ce n’était pas ta faute, mais tu ne pouvais pas exiger que Tammy et moi nous soumettions aux règles imposées par ton père.

	Revenons-en à nos moutons et parle-moi de ce beau mec.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Serena perçut la voix faible de Tammy dans le lointain.

	— Serena a trouvé un mec et il est beau, entendit Serena.

	— Non, corrigea Serena. C’est mon patron, bon Dieu !

	— Vraiment ? Elle est enfin amoureuse ? La voix de Tammy semblait plus proche.

	— Oui, et elle va tout me raconter, clama Jan tout excitée.

	— Arrêtez les louloutes ! cria Serena dans le téléphone.

	Elles n’avaient même pas attendu qu’elle raconte pour tirer des conclusions hâtives. Faites confiance à ces folles de filles pour se montrer… folles !

	— D’accord, d’accord, fit Jan en riant, je t’écoute.

	— Merci, dit une Serena un peu vexée. Elle respira profondément puis recommença :

	— Comme je le disais, mon patron ne ressemble pas à ce que j’attendais. Il mesure plus d’un mètre quatre-vingts, il a des cheveux d’un noir d’ébène et des yeux étonnamment sombres. Et le teint très mat… je crois qu’il a du sang italien…

	— On dirait une star de cinéma, commenta Jan rêveusement.

	— Eh, je n’entends rien, se plaignit Tammy à l’arrière-plan.

	— Chut, je te dirai quand on aura fini, siffla Jan pour la faire taire. Puis à Serena :

	— Alors, tu es sortie avec lui ?

	— Pour qui me prends-tu ? Je ne l’ai rencontré que la semaine dernière. Il s’appelle Norman Steele et c’est le PDG de Steele Industries.

	— Norman Steele ? Je le connais. Je veux dire, je l’ai vu dans les journaux. Tu as raison, il est super beau. Tu as de la chance !

	— Pas vraiment. Il se comporte comme si je n’existais pas.

	Soudain enrouée, elle dut s’asseoir dans son lit et s’éclaircir la gorge.

	— Il se passe quelque chose, quelque chose que tu ne me dis pas, s’inquiéta Jan.

	— Non, il n’y a rien, répliqua-t-elle vivement. C’est juste que… Il est…

	Serena se mordit les lèvres alors que les larmes lui montaient aux yeux. Elle ne savait quoi dire, comment continuer.

	Jan prit sa voix de maîtresse d’école :

	— Serena, fais attention. On dirait que tu perds pied. Quoi que tu fasses, ne tombe pas amoureuse de lui.

	Trop tard. Serena porta son index à sa bouche et commença à se ronger l’ongle. Elle ne l’avait rencontré que depuis une semaine, mais ce conseil arrivait déjà beaucoup trop tard pour sauver son cœur.

	 


CHAPITRE SEPT

[image: Image]

	 

	 

	IL ÉTAIT plus de dix-sept heures mais Norman n’avait pas l’intention de quitter son bureau. Il travaillait à un rapport depuis trois heures, et à voir les papiers devant lui, il se rendait compte qu’il n’avait pas beaucoup avancé. Il avait été distrait tout l’après-midi, et aussi important que soit ce rapport, il était incapable de se concentrer dessus.

	Tout cela, c’était la faute de Serena Van Buren. Elle l’avait ensorcelé. Il l’avait évitée presque toute la semaine, mais ce matin ils avaient passé plus de deux heures ensemble à parcourir les dossiers d’anciennes campagnes publicitaires, à discuter de celles qui avaient été des succès et à tirer des leçons de celles qui n’avaient pas eu beaucoup d’impact.

	Ils étaient assis côte à côte à la table de conférence, si près qu’il pouvait sentir le léger parfum qui émanait d’elle. Cette proximité le rendait sensible à chacun des mouvements de la jeune fille et il avait dû se faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser à perdre haleine.

	Aujourd’hui, Serena portait un tailleur bleu marine qui épousait les douces courbes de ses hanches et de son buste. Ses cheveux ondulés flottaient autour de son visage en forme de cœur et lui donnaient l’air d’un ange. Ses lèvres pleines, d’un rose vif, et ses joues qui s’empourpraient légèrement lui donnaient un éclat incomparable. À un moment, ils avaient voulu prendre la même feuille de papier en même temps, leurs mains s’étaient touchées et elle avait sursauté comme si elle avait reçu un choc. Lui aussi l’avait senti. Une secousse électrique avait parcouru son corps, le faisant haleter. Il s’était efforcé de ne pas réagir à sa proximité mais c’était devenu de plus en plus difficile et il ne pouvait s’empêcher de la regarder de temps en temps.

	Il secoua la tête en se souvenant avec quelle force il avait réagi. Il avait même dû se lever et aller se servir un verre d’eau rien que pour s’éloigner d’elle.

	Qu’est-ce qu’il lui arrivait donc ? Lui, trentenaire raisonnable, se comportait comme un écolier amoureux. Il soupira et se frotta les yeux. Il lui fallait à tout prix combattre son attirance pour elle. Richard Van Buren lui avait confié sa fille et il ne pouvait pas se permettre de mettre leurs relations en danger.

	Norman était toujours assis à son bureau à regarder par la fenêtre quand on frappa à la porte. Serena passa la tête dans l’entrebâillement et il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.

	— Que faites-vous ici ? demanda-t-il d’une voix plus sèche qu’il ne le voulait.

	— Il est presque six heures. Je pensais que vous étiez déjà parti.

	Elle entra et referma la porte derrière elle. Elle paraissait aussi fraîche que quand elle était arrivée ce matin, peut-être même encore plus ravissante.

	Elle resta là, si belle que c’en était agaçant.

	— Je suis encore là à cause du travail que vous m’avez donné. Vous avez dit qu’il vous le fallait absolument demain matin à la première heure. J’allais le laisser sur votre bureau.

	Elle approcha en tendant un dossier. Il le prit mais ne l’ouvrit pas. Il continua à la regarder en silence jusqu’à ce qu’elle se sente embarrassée et détourne les yeux.

	— Peu importe que je sois restée tard pour le finir, continua-t-elle pour meubler le silence. Ce n’est pas comme si je devais me dépêcher de rentrer à la maison. Je n’y ai rien d’autre à faire que de regarder la télévision.

	— Quoi ? Pas de courses au centre commercial ? Pas de sorties le soir ? Je pensais que des jeunes filles comme vous passaient toutes leurs soirées à faire la fête ou au moins à voir leurs amies.

	— Je ne fais pas la fête, dit-elle d’un ton froid.

	Il vit la colère briller un instant dans ses yeux, mais ensuite ses épaules retombèrent presque imperceptiblement.

	— Et mes meilleures amies sont toutes les deux parties en Europe, ce qui fait que je suis seule.

	— Elles ne peuvent pas être toutes parties pour l’Europe. N’avez-vous pas d’autres amies près d’ici ?

	Elle secoua la tête.

	— Non, je n’ai pas beaucoup d’amies.

	— Pourquoi cela ne me surprend-il pas ? remarqua sèchement Norman.

	Serena lui jeta un regard furieux et dit :

	— Eh bien, vous avez votre rapport. Si vous n’avez plus besoin de moi, je m’en vais.

	Sans attendre sa réponse, elle se retourna et sortit de la pièce, refermant vivement la porte derrière elle.

	 

	 

	Quand Serena arriva chez elle, elle se jeta sur le canapé et alluma la télévision. Elle était encore froissée de son commentaire. Ainsi, il n’était pas surpris qu’elle n’ait pas beaucoup d’amies. Comment osait-il insinuer qu’elle était peu sympathique ? Elle serra les dents et fronça les sourcils en regardant l’écran de télévision, l’esprit travaillant à toute vitesse pour trouver le moyen de lui faire payer ce commentaire. Le kidnapper et le torturer en lui arrachant un à un les poils de la poitrine ? Elle sourit de malice à la pensée de le regarder se tordre de douleur, puis son cœur bondit en s’imaginant caresser son torse du bout des doigts. Elle ignorait complètement si Norman avait ou non des poils sur la poitrine, mais il lui semblait être le genre d’homme qui en avait.

	Elle se mordit les lèvres et essaya de se concentrer sur un reportage à propos d’inondations en Floride, mais son esprit ne voulait pas quitter l’Adonis aux cheveux noirs qui lui faisait battre le cœur plus fort.

	Son humeur finit par s’améliorer en regardant Les Vidéos les plus drôles de l’Amérique. Elle s’esclaffa quand la soutane d’un prêtre prit feu et qu’il lui fallut l’ôter devant toute la congrégation. Elle riait encore à la pause publicitaire et profita de l’occasion pour aller chercher un verre d’eau à la cuisine. Elle prit une bouteille dans le réfrigérateur et allait retourner au salon quand elle vit la liasse de courrier qu’elle avait laissée sur le comptoir. Elle l’avait complètement oubliée. Elle prit les lettres et les emporta avec elle. Elle se rassit juste à temps pour voir un jeune enfant lancer un ballon de basket dans l’entrejambe de son père. Elle secoua la tête et gémit avec compassion. Cela devait faire très mal.

	Elle se mit à ouvrir le courrier tout en regardant l’émission, le séparant en deux piles. L’une était pour les publicités. Elle était beaucoup plus grosse que l’autre. En fait, elle n’avait reçu que deux vraies lettres, toutes deux des factures. La première était celle de son téléphone portable. Quatre cent quatre-vingt-dix-neuf dollars. Elle soupira. Pas vraiment ce qui lui fallait à présent que son budget était limité.

	Elle s’assit toute droite, en revanche, quand elle ouvrit la seconde enveloppe. C’était sa facture de carte de crédit et elle était beaucoup plus élevée qu’elle ne l’avait prévu. Elle avait dépassé de deux cent soixante dollars le montant autorisé de vingt mille dollars. Où donc allait-elle bien pouvoir trouver l’argent pour payer tout ça ? Avec la somme que son père lui allouait tous les mois, il n’y avait jamais eu de problème. En fait, elle n’avait jamais eu à s’inquiéter de payer ses factures de cartes de crédit avant aujourd’hui. Mais cette fois-ci, elle n’avait que le médiocre salaire qu’elle allait recevoir dans deux semaines. Elle devait régler cette facture à la fin du mois et ne pouvait utiliser son autre carte de crédit pour le faire : toutes deux avaient atteint leur plafond. Elle retomba dans sa déprime. Il était impossible qu’elle survive six mois de cette façon, avec le salaire de base d’une stagiaire en management.

	Son père payait l’appartement et c’était une grande aide, mais elle était tout de même dans le pétrin, parce que quand elle aurait payé sa note de téléphone, acheté de la nourriture et de l’essence, mangé de temps en temps au restaurant et mis de côté un peu d’argent pour quelques frais, elle n’aurait plus rien. Et bien sûr, il fallait qu’elle fasse un peu de shopping.

	C’était son seul exutoire.

	Serena regarda le téléphone, puis à nouveau la télévision. Elle avait envie d’appeler son père et de le supplier d’oublier son idée de la faire vivre de son travail. Elle voulait retrouver son ancienne vie. Elle tendit la main vers le téléphone, puis la retira. Devoir s’humilier devant lui la contrariait, mais elle ne savait pas quoi faire d’autre. Finalement, elle se décida à appeler. Les situations désespérées appellent des mesures désespérées, dit-on. Il lui était impossible de survivre sans carte de crédit, elle n’avait donc pas le choix.

	Mais la conversation ne se passa pas aussi bien qu’elle l’espérait. En fait, ce fut un désastre.

	— Pourquoi n’as-tu répondu à aucun de mes appels ?

	Ce fut la première chose que dit son père.

	— Je m’apprêtais à venir ici pour vérifier que tu allais bien. Le moins que tu puisses faire, c’est d’appeler ton vieux père de temps en temps !

	Il semblait soulagé et contrarié à la fois.

	— Je suis très occupée, papa. Je rentre tard le soir et quand j’arrive, je suis crevée. Je voulais t’appeler, mais à chaque fois, je m’endormais avant.

	— Ce n’est pas une excuse. Tu as un portable, tu peux m’appeler pendant la journée. Et je suis sûr que Norman ne te tuerait pas si tu le faisais du bureau.

	— D’accord, soupira-t-elle. C’est ce que je ferai.

	Elle fit une pause, puis, avant de changer d’avis, lâcha :

	— Papa, on ne peut vraiment pas renoncer à ce projet ? Ça ne marche pas. J’ai des factures qui s’accumulent et je ne serais payée que dans deux semaines.

	— Des factures ? J’ai payé ton appartement, charges incluses. Tu n’as plus qu’à t’occuper de ta nourriture.

	— Oui, dit-elle lentement, et de mes factures de cartes de crédit.

	— J’ai réglé toutes tes factures il y a deux mois. Tu avais atteint le plafond des trois en même temps, mais j’ai tout payé. Il y en avait pour presque trente mille dollars. Tu as encore dépassé le montant autorisé en si peu de temps ?

	Serena se mordit les lèvres.

	— Je crains que oui, dit-elle d’une voix faible. Mais c’est juste parce qu’il y avait la remise des diplômes et que j’avais beaucoup de courses à faire, s’empressa-t-elle d’ajouter. Il fallait que je sois belle pour le bal et la cérémonie, non ?

	— Je le suppose, répondit son père, mais tu n’avais pas besoin de tout acheter chez Prada.

	— Mais je n’ai pas… elle s’arrêta court et décida de changer de ton.

	— Papa, vu que je suis fauchée, tu crois que tu pourrais me verser à nouveau mon mois ? Il faut que je paie quelques-unes de ces factures.

	— Serena, commença-t-il du ton qu’il prenait pour la réprimander, tu connais notre accord : pas d’argent pendant six mois. Tu dois apprendre à vivre avec un budget et à te débrouiller avec ton salaire. Comment peux-tu espérer gérer l’entreprise quand je ne serai plus là si tu ne peux même pas gérer ta propre vie ? Il faut que j’arrête de te gâter. Ce n’est pas en te donnant de l’argent à gogo et en réglant toutes tes factures que je vais te préparer à affronter le monde.

	Il soupira.

	— Je sais que c’est difficile pour toi, et je ne le fais pas de gaieté de cœur, mais c’est pour ton bien.

	— Alors, tu ne vas pas me donner d’argent ?

	— Non.

	— Bon, est-ce que tu vas au moins payer une partie des factures ?

	— Désolé, je ne peux pas.

	— Ce n’est pas juste, dit amèrement Serena. Tu es mon père. Pourquoi me traites-tu de cette façon ?

	— Tu n’es plus une enfant, Serena. Il faut que tu commences à te comporter en personne responsable et à te prendre en charge.

	— Mais tout ce que je demande…

	— Ça suffit. Je t’aide déjà en payant l’appartement. Tu n’auras que ton salaire mensuel, débrouille-toi pour tenir ton budget.

	Serena raccrocha brutalement et s’affala sur le canapé, horriblement vexée. Elle ne s’était jamais montrée impolie envers son père auparavant, mais la situation l’exigeait. Elle s’assit, les bras croisés sur la poitrine en se mordant la lèvre intérieure. Les budgets, elle n’y connaissait rien. Elle ne savait même pas par où commencer. Son père lui faisait vivre un enfer. Elle ne le lui pardonnerait jamais.
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	SERENA se mordit la lèvre inférieure et fronça les sourcils en observant le portrait encadré. Elle porta son index à sa bouche et se mit à se mordiller distraitement l’ongle. En se rendant compte de ce qu’elle faisait, elle ôta sa main avec un sentiment de culpabilité et la glissa dans la poche arrière de son jean. Quand réussira-t-elle à se débarrasser de cette horrible manie d’enfance ? Chaque fois qu’elle se sentait nerveuse ou qu’elle réfléchissait, elle retombait dans cette habitude dont elle ne parvenait pas à se défaire. Elle avait vingt et un ans, tout de même ! Il était grand temps de mettre fin à ce comportement enfantin.

	Elle soupira et alla regarder par la fenêtre. Être fauchée, c’était l’enfer. Pour la première fois de sa vie, elle savait ce que c’était de vouloir quelque chose et de ne pas avoir l’argent pour se le procurer. Elle avait vu une ravissante montre en or chez Diamante et aurait voulu l’offrir à sa grand-mère pour ses soixante-quinze ans, mais avec à peine plus de deux cents dollars sur sa carte de crédit, c’était impossible. Sans compter le petit problème de ses dépenses personnelles. Le peu dont elle disposait allait devoir durer jusqu’à ce qu’elle perçoive son salaire.

	Avec le prix de l’essence qui explosait, elle ne savait pas comment elle allait tenir tout ce temps.

	Pour résumer, elle n’avait pas d’argent pour acheter un cadeau à mamie Sylvie, et donc elle avait décidé de recourir à son passe-temps favori. Au lieu d’aller dans un magasin, elle avait fouillé dans une boîte de vieilles photographies et en avait trouvé une de sa grand-mère il y avait dix ans, avec son mari. Le grand-père de Serena, encore bel homme dans sa vieillesse, tenait sa femme tendrement enlacée et lui souriait avec un amour intact après quarante ans de mariage.

	Serena contempla longuement cette photographie. Elle savait le chagrin qui avait dévasté mamie Sylvie quand grand-père Harris était mort d’une pneumonie à soixante-sept ans. Elle avait épousé son amour de jeunesse et n’avait jamais regardé aucun autre homme. Il lui manquait horriblement, lui et l’amour qu’ils partageaient. Serena voulait recréer cet amour pour sa grand-mère, même si ce n’était que sur papier. Et elle commença à dessiner.

	La tâche lui prit presque tout son samedi matin, mais peu lui importait. Elle reproduisit la photographie au fusain, au format cinquante par soixante-dix centimètres, et plaça soigneusement le portrait achevé dans l’élégant cadre doré qu’elle avait trouvé chez un brocanteur. Elle posa le dessin encadré sur son lit et caressa d’un doigt aimant le visage de ses grands-parents. Puis elle alla chercher du papier cadeau et du bolduc.

	Après avoir enveloppé le cadeau, elle le posa contre sa commode en acajou, puis se dirigea vers la cuisine pour exécuter la seconde partie de son projet. Elle allait confectionner un gâteau. Elle n’avait jamais fait de pâtisserie de sa vie, mais peu importait, elle allait s’y mettre pour sa grand-mère chérie, et rien ni personne ne l’en empêcherait. À présent qu’elle avait réalisé quelque chose de ses propres mains, elle voulait continuer. Elle avait téléchargé la recette sur Internet et ça paraissait super facile.

	En souriant et fredonnant, Serena posa la page imprimée sur le comptoir de la cuisine et vérifia la liste des ingrédients nécessaires. Elle ouvrit le réfrigérateur et les placards pour rassembler ce qu’il lui fallait. Quand tout fut disposé sur la table, elle mit son tablier blanc bordé de dentelle et éclata de rire. Elle ressemblait à l’animatrice d’une émission culinaire. Si seulement cette tenue pouvait lui conférer des talents de pâtissière ! Peu importait, elle était prête à se lancer. Gâteau de Savoie, à nous deux !

	 

	 

	Norman fouilla dans les papiers qui recouvraient son bureau. Où diable était-il ? Il aurait juré qu’il l’avait laissé sur la pile au milieu du bureau. Il s’enfonça dans son fauteuil et fronça les sourcils dans un effort de mémoire. Serena lui avait tendu le dossier puis s’était éclipsée après avoir passé moins de dix secondes dans son bureau. Il avait admiré son joli petit postérieur moulé dans un pantalon noir bien coupé, puis avait laissé tomber le dossier sur la table et repris le travail en cours. Où donc était-il passé à présent ?

	Il se leva et se dirigea vers le classeur, chercha au-dessus, à l’intérieur, sans résultat. Il alla ouvrir la desserte et vérifia tous les dossiers qu’elle contenait. Serena était-elle revenue et avait-elle repris le dossier ?

	Il sortit de son bureau, un peu irrité, et se rendit au sixième étage. Là, il chercha sur le bureau de Serena et dans le placard qui se trouvait dans son espace. Rien. Ni personne auprès de qui se renseigner. On était samedi et il était seul dans l’immeuble. Habituellement, il encourageait ses employés à consacrer leurs week-ends à leur famille et à leurs loisirs. Il n’approuvait pas les gens qui faisaient des heures supplémentaires, sauf nécessité absolue. Pour lui, si vous n’étiez pas capable de faire votre travail en semaine, il fallait vous réorganiser.

	Il sourit à cette pensée. Aujourd’hui, c’était lui le coupable, mais il avait une bonne excuse. Toute la semaine dernière, il avait fait la navette entre New York et Toronto, et n’avait donc pas eu le temps de s’asseoir pour lire ce dossier. Mais à présent, il le lui fallait pour préparer sa réunion de lundi matin. Comment allait-il pouvoir se débrouiller sans ?

	Il n’avait pas le choix, il devait appeler Serena. Il ressentit un rien de remords à l’idée de la déranger un samedi, mais il savait qu’elle comprendrait. De retour dans son bureau, il parcourut l’annuaire des employés, puis composa le numéro de Serena. Elle décrocha à la cinquième sonnerie.

	— Allô ?

	Elle semblait essoufflée, comme si elle avait couru.

	— Serena, c’est Norman. Je suis désolé de vous déranger mais j’ai besoin du dossier MacGywer. Est-ce que vous l’avez repris ?

	— Non. Elle fit une pause. Mais il me semble avoir entendu Theresa dire qu’elle voulait y ajouter quelques documents. Peut-être pourriez-vous regarder dans son bureau ?

	— Merci beaucoup, Serena. À nouveau toutes mes excuses de vous avoir dérangée un samedi.

	— Pas de problème, dit-elle avant de s’écrier : oh, mon Dieu, de la fumée !

	Norman entendit le fracas du téléphone qu’elle laissa retomber, puis quelque chose qui ressemblait à un bruit de casseroles. Que se passait-il donc ?

	— Serena, ça va ? hurla-t-il, mais de toute évidence, elle ne l’entendait pas. Il ne pouvait que se cramponner à l’écouteur et attendre. Il se passait quelque chose, il ne savait pas quoi et il détestait ce sentiment d’impuissance. Mais il était trop loin pour faire quoi que ce soit.

	Finalement, après un laps de temps qui lui parut une éternité, la jeune fille revint au téléphone.

	— Je suis désolée, c’était… j’ai brûlé mon gâteau, gémit-elle.

	— Votre quoi ?

	— Mon gâteau, cria-t-elle, de la déception dans la voix. J’essayais de faire un gâteau pour ma grand-mère et il a brûlé. Il est tout noir, tout dur, et il fume encore.

	Norman dut se mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire. Serena Van Buren, faire de la pâtisserie ? Difficile à imaginer. La jeune fille de la haute société, en tablier et gant isotherme, image même de la parfaite ménagère sortie d’un magazine des années soixante ? Impossible. Pas cette fille de milliardaire pourrie gâtée !

	— Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? C’est l’anniversaire de ma grand-mère, je voulais lui apporter un gâteau. J’ai tout raté !

	À la grande surprise de Norman, elle éclata en sanglots. C’était comme un barrage de frustration qui s’était écroulé en elle. Les sanglots se firent de plus en plus forts, ponctués de hoquets.

	Norman n’y aurait pas cru s’il n’avait pas été à l’autre bout du fil. La fière Serena, craquer à cause d’un gâteau ? Elle pouvait facilement en commander une douzaine ! Qu’est-ce qui la rendait si émotive ?

	— Ce n’est pas la fin du monde, dit-il d’une voix apaisante. Ce n’est qu’un gâteau.

	— Ce n’est pas qu’un simple gâteau, répliqua-t-elle. C’est mon gâteau, celui que je faisais pour ma grand-mère, et je voulais qu’il soit particulièrement réussi.

	Elle renifla et respira à fond à plusieurs reprises, s’efforçant visiblement de se calmer.

	— J’ai suivi la recette à la lettre. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Je n’ai pas dépassé le temps de cuisson. Il n’a été au four qu’une vingtaine de minutes.

	— Et à quelle température avez-vous réglé le four ?

	— La température ? Quelle température ?

	— D’accord. Je crois que nous avons la clé du problème.

	Norman secoua la tête en riant.

	— La température du four était probablement beaucoup trop élevée et c’est pour cela que vous avez brûlé votre gâteau.

	Serena soupira profondément.

	— Pourquoi est-ce que je ne réussis jamais rien ? Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Je regrette que personne ne m’ait appris ces choses.

	Il y eut un moment de silence et Norman l’imagina en train de mordre sa lèvre inférieure comme elle le faisait quand elle réfléchissait. Visiblement, les problèmes domestiques la dépassaient. Et pourquoi pas ? Il était sûr qu’elle n’avait jamais eu besoin de cuisiner quoi que ce soit de sa vie. Et à présent, elle avait entrepris de faire un gâteau pour sa grand-mère. Il ne pouvait que l’admirer pour cela.

	Pris d’une impulsion soudaine, il demanda :

	— Ce gâteau, il vous le faut pour quand ?

	— J’ai dit à ma grand-mère que je viendrai cet après-midi vers quatre heures. Je voulais lui faire la surprise d’un gâteau maison, mais je ne suis plus dans le bon timing. Je n’arriverai jamais à faire ça toute seule.

	— Je pourrais peut-être vous aider.

	— Vous ? Comment ?

	Norman gloussa au téléphone.

	— Au risque de manquer de modestie, je suis très bon cuisinier. J’ai eu un excellent professeur.

	— Vous… vous me montreriez ? demanda Serena d’une voix hésitante mais pleine d’espoir.

	— Il n’est que onze heures, donc si vous attendez que je mette la main sur ce dossier et que je finisse ce que j’ai commencé, je vous aiderai à faire ce gâteau. Vous avez tout ce qu’il faut, ou dois-je acheter quelque chose en venant ?

	— N… non, j’ai tout ce qu’il faut. Savez-vous où j’habite ?

	— Oui. J’ai dû sortir votre fiche pour avoir votre numéro de téléphone et j’ai l’adresse sous les yeux. Ce n’est qu’à quelques kilomètres à l’est du bureau. Ça ne m’ennuie pas de venir. À vrai dire, j’ai hâte de remettre les mains dans la farine. Ça fait un bail!

	Norman sourit en se souvenant de la dernière fois qu’il avait fait la cuisine. C’était trois ans auparavant, quand toute la famille était rassemblée pour Thanksgiving. Il avait été nommé chef pour la journée. Mais depuis, il n’avait pas eu l’occasion de cuisiner vraiment, parce qu’il voyageait beaucoup et que quand il était chez lui, c’était sa gouvernante qui s’occupait de ses repas.

	Puis une autre idée lui vint à l’esprit et son sourire disparut. N’était-il pas présomptueux de s’inviter dans l’appartement de la jeune fille ? Il était stupide de sa part de l’avoir seulement proposé.

	— À la réflexion, ce n’est peut-être pas une si bonne idée, dit-il d’un ton d’excuse. Je suis sûre que vous préférez vous débrouiller seule.

	— Pas question ! Je ne vais pas vous laisser vous en tirer comme ça. C’est vous qui avez proposé de venir et je vous prends au mot. Vous allez venir, n’est-ce pas ?

	— D’accord. Je serai là dans une heure environ, du moins si je retrouve ce maudit dossier. Je vous appellerai avant de partir.

	— Super, dit-elle avec un rire joyeux. Je vais tout tenir prêt, promis.

	Après avoir raccroché, Norman resta assis un moment à pianoter sur le bureau. Ces mots lui plaisaient : tout tenir prêt. Ils lui plaisaient même peut-être un peu trop. Était-ce une erreur de sa part de voir Serena en dehors du bureau, même si ce n’était que pour lui venir en aide ?

	Norman soupira. Peut-être s’inquiétait-il pour rien. Les voyages et les affaires l’accaparaient depuis si longtemps qu’il méritait un moment de détente. Un peu de pâtisserie lui ferait du bien. Et avec Serena, ce ne serait pas ennuyeux. Cela pourrait même devenir amusant. Il avait hâte d’y être.

	 


CHAPITRE NEUF
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	SERENA n’arrivait pas à croire qu’elle avait vraiment invité son patron chez elle pour l’aider à confectionner un gâteau. Quels employés osaient faire une chose pareille ? Quelqu’un comme elle, semblait-il, qui était prêt à tout. Ce n’était pas comme si ses amies étaient là, disponibles pour donner un coup de main. Et l’anniversaire était cet après-midi. Elle avait saisi sa proposition au vol et ne le regrettait pas, malgré sa nervosité. Si elle avait un délicieux gâteau à offrir à mamie Sylvie, cela en valait la peine.

	Elle rangea la cuisine, se débarrassa du gâteau brûlé et disposa tous les ingrédients pour le nouveau. Puis il fut temps de s’occuper d’elle-même. Avec une grimace, elle ôta le tablier. Pas question qu’il la voie en ménagère. Une jeune fille devait veiller à son image. Elle enleva le pantalon de survêtement gris et le grand tee-shirt blanc qu’elle portait puis enfila un jean et une chemise jaune pâle. Elle envisagea de se maquiller, mais finalement décida que non. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle se faisait belle pour lui. Elle se contenta d’un peu de brillant à lèvres et coiffa ses cheveux en queue-de-cheval.

	L’heure passa à toute vitesse et l’interphone sonna beaucoup trop tôt. Mais prête ou pas, Norman était là. Elle appuya sur le bouton pour qu’il entre, puis jeta un œil au miroir pour s’assurer que tout était comme il le fallait. Et prenant un air nonchalant, elle alla à la porte d’entrée. Synchronisation parfaite. Au moment même où elle posait la main sur la poignée, on frappa. Elle ouvrit et, à la vue de Norman, son cœur fit un bond.

	Elle le trouvait sexy en costume mais aujourd’hui, la vision qui s’offrait à ses yeux l’emplit de convoitise. Norman était vêtu d’une chemisette bleu marine et d’un jean. Le fin tissu de la chemise se tendait sur sa large poitrine et faisait ressortir les muscles de son torse. Elle n’avait encore jamais vu ses bras nus qui étaient, eux aussi, bien musclés. Il devait faire beaucoup d’exercices. Elle imagina les bras de cet homme autour d’elle, l’attirant contre sa poitrine.

	— Puis-je entrer ? demanda-t-il avec un petit rire.

	— Oh, bien sûr, entrez.

	Serena fit un pas en arrière et tint la porte ouverte pour le laisser passer.

	— Désolée de mes mauvaises manières.

	— Pas de problème, répondit-il, les yeux fixés sur elle.

	Serena aurait juré y lire un sentiment qui ressemblait à de l’admiration. Mais pour quoi ?

	— Alors, par où commençons-nous ? Montrez-moi la cuisine.

	Serena eut un bref sourire. Elle aussi souhaitait s’y mettre vite : il était presque treize heures et tout devait être prêt à quinze heures trente dernier délai.

	— Suivez-moi, dit-elle en le précédant.

	Elle pressentait que travailler dans la minuscule cuisine avec Norman allait être une aventure. Le parfum de son eau de Cologne boisée emplissait ses narines et sa proximité ne lui permettait pas d’oublier un seul instant la présence de cet homme viril dans son petit appartement. Elle n’avait jamais travaillé de façon si rapprochée avec un homme. Et le fait que celui-là soit Norman ne facilitait pas les choses.

	— Je vois que vous avez tout préparé, dit Norman en découvrant le nécessaire disposé sur le comptoir. Je me lave les mains et nous commençons.

	Serena hocha la tête et recula pour qu’il puisse se préparer, puis le regarda à l’œuvre. Jamais elle n’aurait imaginé Norman en spécialiste de la pâtisserie, mais il opérait avec une telle compétence qu’elle ne pouvait qu’admirer.

	— Avez-vous reçu une formation en cuisine ? demanda-t-elle.

	Norman éclata de rire.

	— Non, pas en cette sorte de cuisine. Cela, je l’ai appris de ma mère. J’ai toujours aimé cela.

	Il lui fit signe d’approcher.

	— Allez, venez. C’est le moment de vous salir les mains.

	Lentement, Serena vint à côté de Norman. Elle se sentait presque intimidée par sa haute taille. Sa proximité était encore plus déconcertante. Sa présence virile emplissait la petite pièce, et chaque atome du corps de Serena en était conscient.

	Norman se retourna, le sac de farine à la main, et le tendit à Serena.

	— Allez-y, versez-moi une tasse de farine.

	Serena avança la main pour prendre le sac et leurs doigts se touchèrent. Elle sursauta et le regarda.

	— Ça va ? Norman haussa un sourcil en l’observant.

	— Je… ce n’est rien, répondit Serena en reculant d’un pas.

	Elle avait ressenti une onde de choc qui l’avait parcourue de la tête aux pieds au moment où ses doigts avaient effleuré les siens. L’avait-il ressenti aussi ? Elle l’ignorait, mais elle savait que l’avoir si près d’elle la rendait folle. Il fallait absolument qu’elle mette un peu de distance entre eux deux.

	Elle posa le sac de farine sur le comptoir.

	— Je reviens, il faut juste que je vérifie quelque chose.

	Avant qu’il puisse l’arrêter, elle était sortie de la cuisine pour se précipiter dans sa chambre.

	Serena savait qu’elle se comportait comme une folle, mais comment gérer la proximité immédiate de cet homme qui l’attirait tant ? Il fallait qu’elle se contrôle, qu’elle arrête de se comporter comme une idiote avant qu’il ne se doute de quelque chose. Elle respira profondément à deux reprises, puis retourna à la cuisine.

	Elle ne s’était absentée que trois minutes, mais Norman avait déjà mis tous les ingrédients dans le bol et faisait tourner le mixeur. Il se retourna et lui sourit.

	— Je sais ce que vous voulez faire, dit-il en souriant de plus belle.

	— Vous savez ?

	— Vous n’avez pas l’intention de participer à la confection de ce gâteau, n’est-ce pas ? Vous vous êtes éclipsée pour que je fasse tout avant que vous ne reveniez. Je connais l’astuce !

	— Ah, oui ! Vous… Vous m’avez eue. Je plaide coupable.

	La confection du gâteau se déroula sans autre incident et il fut bientôt au four pour trente minutes. Qu’allaient-ils faire pendant ce temps ?

	— Aimeriez-vous regarder la télévision ? proposa Serena. Il y a un match de basket.

	Norman approuva de la tête.

	— Ça me paraît une bonne idée.

	Et Norman se retrouva confortablement installé sur le canapé de Serena à regarder le grand écran de la télévision pendant qu’elle le contemplait, juchée sur un tabouret de bar. Il était si absorbé par le jeu qu’elle se demanda s’il se souvenait qu’elle était là. Quant à elle, il lui était impossible d’oublier sa présence. Son aura emplissait la pièce. Il fallait qu’elle sorte pour s’éloigner de lui. Il lui faisait beaucoup trop d’effet.

	— Je vais voir le gâteau, dit-elle en glissant de son tabouret et en se dirigeant vers la cuisine. Il l’arrêta.

	— Surtout pas ! Si vous ouvrez le four, mon gâteau ne montera pas.

	— Votre gâteau ? Je pensais que c’était le mien.

	Norman haussa un sourcil.

	— Et qui a fait tout le travail ? Certainement pas vous.

	Serena pivota sur ses talons et lui lança un regard menaçant.

	— Vous feriez mieux de ne pas le dire à ma grand-mère.

	Norman rit et leva les mains en signe de défaite.

	— D’accord, c’est vous qui commandez. C’est votre gâteau et je n’ai rien à y voir.

	— Je ne m’en attribuerai pas tout le mérite, concéda-t-elle. Une partie vous en reviendra.

	Ce badinage soulagea la tension de Serena et le reste de l’attente passa comme l’éclair. Avant qu’elle ne s’en rende compte, il fut temps de sortir le gâteau du four et de se préparer pour aller chez sa grand-mère.

	— Vous venez, n’est-ce pas ?

	Il parut hésiter. Elle continua :

	— Vous ne pouvez pas reculer maintenant ? Vous avez promis.

	— Si vous le voulez, dit Norman en la regardant avec intensité, sans plus prêter aucune attention au match de basket. Il était à cent pour cent concentré sur elle.

	Serena se sentit un peu gênée par ce regard, mais elle avait la ferme intention de passer le reste de l’après-midi en sa compagnie. Une heure s’était déjà écoulée très agréablement, et elle ne voulait pas que cela se termine, même s’il lui fallait le partager avec sa grand-mère.

	Au bureau, ils devaient rester très professionnels, presque cérémonieux, mais ici, un samedi après-midi, elle voyait une facette plus décontractée de Norman. Il s’était laissé absorber par le match, acclamant une équipe alors qu’elle soutenait l’autre, et il y eut bientôt une saine rivalité entre eux. Elle n’avait jamais été fan de sport, mais avec Norman, c’était amusant.

	— Je veux que vous veniez, dit-elle en souriant. Mamie Sylvie sera ravie de faire votre connaissance et je pense qu’elle vous plaira.

	Il hocha la tête.

	— Je ne vais pas me faire prier davantage.

	— D’accord. Laissez-moi le temps de me changer et nous partons.

	En se hâtant vers sa chambre, elle espéra qu’il n’avait pas vu le stupide sourire sur ses lèvres.
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	NORMAN tint la portière ouverte à Serena pour qu’elle sorte du côté passager de sa Mercedes noire. Le trajet jusqu’à la maison de la grand-mère leur avait pris un peu plus d’une demi-heure. Serena avait voyagé avec le gâteau posé délicatement sur les genoux, comme si c’était la chose la plus précieuse au monde. Il comprenait, il voyait bien que ce cadeau, si modeste soit-il, avait beaucoup d’importance pour elle et que sa grand-mère jouait un rôle important dans sa vie.

	Ensuite, il ouvrit le coffre et en sortit avec soin le grand paquet cadeau qu’elle lui avait confié. D’après les motifs du cadre qu’on sentait à travers le papier, il pensa qu’il s’agissait d’un tableau.

	En remontant l’allée de gravier qui serpentait, il regarda autour de lui et admira les environs. Ils étaient à la campagne et c’était très beau, avec des prés et des bois en toile de fond et le ranch qui s’étendait au premier plan.

	Serena remarqua son admiration et dit :

	— Ma maison n’est pas loin d’ici. Je viens souvent à cheval voir mamie Sylvie. C’est si grisant de galoper à travers champs.

	— Je le crois sans peine, répondit Norman.

	Il l’imagina en selle, les cheveux formant un rideau sombre qui volait derrière elle. Il était sûr qu’elle était excellente cavalière. Il se demanda s’il aurait un jour le privilège de monter en sa compagnie.

	Ils grimpèrent les quelques marches et traversèrent la vaste véranda qui entourait la maison. Serena sonna et quelques secondes plus tard la porte s’ouvrit et une petite femme menue aux cheveux gris leur sourit.

	— Serena, ma chérie !

	Elle inclina la tête et l’embrassa sur la joue. Puis elle cessa de regarder sa petite-fille pour lever les yeux vers Norman.

	— Et qui m’amènes-tu là ?

	Pour une raison ou pour une autre, peut-être à cause de la lueur espiègle dans les yeux de sa grand-mère, Serena rougit.

	— Voici Norman Steele, mon patron.

	Sylvie fit un signe de tête poli.

	— Bienvenue, Norman. Je suis ravie de vous rencontrer. Voulez-vous entrer ?

	Une fois à l’intérieur, Serena lui tendit cette chose précieuse, le gâteau d’anniversaire.

	— Oh, s’exclama Sylvie. Quelle merveilleuse surprise ! Je l’emporte à la cuisine et nous pourrons y goûter dans un moment.

	En descendant le couloir, elle cria :

	— Mettez-vous à l’aise. Je reviens.

	Serena conduisit Norman à un élégant salon empli de portraits de famille.

	— Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit-elle en désignant le canapé.

	Au lieu de s’asseoir, elle choisit d’aller s’adosser à la cheminée, ce qui attira l’attention de Norman sur un portrait situé au-dessus du manteau. Il représentait une belle femme blonde à cheval.

	— C’était votre mère ?

	Serena hocha la tête.

	— Elle adorait monter.

	— Comme vous, ajouta Norman, voyant l’expression nostalgique dans ses yeux.

	À ce moment, Sylvie entra dans la pièce et leur sourit.

	— C’est ma Patricia, déclara-t-elle. Puis elle inclina le menton vers Serena. Serena est le portrait vivant de sa mère au même âge.

	Elle sourit tristement à Norman.

	— Nous l’avons perdue quand Serena était toute petite, six ans à peine. Richard a été un père et une mère pour elle depuis.

	— Et toi aussi, mamie.

	— Oui, j’ai été présente, mais c’est ton père qui t’a élevée. Et bien qu’il t’ait pourrie gâtée, je pense qu’il a fait un excellent travail.

	Le rire de Sylvie ressemblait à un tintement de clochettes.

	— Il lui mangerait dans la main, ajouta-t-elle pour Norman, mais ce n’est que parce qu’il a dû affronter deux grandes peurs dans sa vie. La première lui a coûté sa femme et ma fille.

	Norman fronça les sourcils.

	— Et la seconde ?

	— Il a failli perdre aussi Serena.

	— Mamie, ce n’est pas nécessaire.

	— C’est bon, Serena, dit Sylvie en s’avançant pour passer le bras autour des épaules de sa petite-fille. Il faut parler de ces choses. Ce n’est pas sain d’enterrer notre souffrance. En parler est le seul moyen de les soulager.

	Les larmes montèrent aux yeux de Sylvie.

	— Serena a eu une leucémie quand elle avait huit ans. Elle a passé pas mal de temps à l’hôpital et Richard est devenu presque fou d’inquiétude. Il ne pouvait supporter l’idée de perdre ce qui lui restait de Patricia.

	Sylvie entoura la taille de Serena de ses deux bras et l’attira contre elle, un sourire tremblant sur les lèvres.

	— Mais ma Serena s’en est sortie. C’était une battante, cette fille. Rien ne pouvait l’abattre.

	Norman hocha la tête et regarda les deux femmes, si différentes en âge mais si semblables. Toutes deux étaient menues et bien que Sylvie ait les cheveux gris et le visage vieilli, l’éclat de ses yeux bleus lui disait qu’elle avait été tout aussi fougueuse que la jeune fille qui se tenait à ses côtés. Il comprenait mieux maintenant pourquoi Richard avait cédé à tous les caprices de sa fille. Il tentait de compenser toutes les souffrances qu’elle avait subies, la perte de sa mère et la menace à sa propre vie.

	Mais il fallait tout de même cesser de la gâter. Serena était une femme à présent. Et quelle femme ! En la regardant, il n’avait qu’une envie, enfouir son visage dans la vallée qu’offraient ses seins pulpeux.

	Ce flot de pensées fut interrompu quand Sylvie lâcha Serena et battit des mains.

	— Allons donc manger quelque chose. Vous devez mourir de faim.

	Ils allèrent tous dans la cuisine où Sylvie avait déjà disposé au milieu de la table un poulet frit, de la salade, des épis de maïs et une purée de pommes de terre fumante.

	— Hum, ça a l’air bon, dit Serena. Je pourrais manger un éléphant.

	— Vous savez la triste vérité, Norman ? Elle pourrait vraiment manger un éléphant sans prendre un seul kilo !

	Sylvie secoua la tête en feignant l’indignation.

	— De quoi te plains-tu, mamie ? Tu n’es pas grosse ! dit Serena en riant.

	— C’est parce que je fais attention à ce que je mange. Toi, tu n’en as pas besoin. À ton âge et avec ton métabolisme, tu peux avaler n’importe quoi. Ce n’est pas juste !

	Norman éclata de rire, amusé par ce badinage.

	— Vous êtes comme moi, Sylvie. Je dois me nourrir sainement et faire de l’exercice.

	— Vous ? Vous n’avez pas une once de graisse sur tout le corps, répondit Sylvie avec une pointe d’agacement. Je suis sûre que vous n’avez pas grand-chose à faire pour garder ce corps en forme. Il me paraît parfait.

	— Mamie !

	Serena la regarda en fronçant les sourcils, mais Sylvie se contenta de rire.

	Puis ce fut Serena qui le regarda avec une expression qui ressemblait à de l’admiration. Vérifiait-elle les dires de sa grand-mère ? Norman ne pouvait que l’espérer.

	Le repas fut plaisant, la conversation mit Norman à l’aise et le reposa. Il ne se rappelait pas la dernière fois où il s’était autant amusé. Il était en train de dîner avec son employée et la grand-mère de celle-ci, et avait l’impression de les connaître depuis des années. De temps en temps son regard glissait vers Serena qui bavardait avec sa grand-mère, et il ne pouvait s’empêcher de la voir avec des yeux neufs. C’était toujours la jeune fille fougueuse qui était entrée dans son bureau il y a quelques semaines, mais à présent, il apercevait une autre facette de sa personnalité. Il était évident qu’elle aimait tendrement sa grand-mère. Peut-être ne remplaçait-elle pas sa mère, mais il y avait entre les deux femmes un amour et une entente indéniables. Et leur relation révélait à Norman que sous la façade de force et d’indépendance que Serena montrait au monde, elle était toujours jeune et vulnérable.

	Le repas terminé, Sylvie débarrassa la table et mit la vaisselle dans l’évier. Elle commençait à la rincer quand Norman se leva.

	— Je vais le faire.

	— Norman, vous êtes l’invité. Asseyez-vous et reposez-vous. Bavardez avec Serena, dit Sylvie en continuant à rincer la vaisselle.

	Mais Norman était déjà à côté d’elle.

	— Vous êtes trop bonne pour moi, Sylvie. Je n’ai jamais l’occasion d’accomplir des tâches ménagères, ne me refusez pas cette chance ! J’aime bien faire l’homme d’intérieur de temps en temps.

	Sylvie s’écarta en riant.

	— D’accord, si ça vous fait vraiment plaisir. Pourquoi combattre un homme si bien intentionné ?

	Norman rinça la vaisselle avant de la disposer dans le lave-vaisselle et de le mettre en marche. Pendant qu’il s’essuyait les mains, Serena posa le gâteau sur la table.

	— C’est l’heure de fêter l’anniversaire.

	Sylvie rayonnait, visiblement très heureuse de cette attention. Serena prit un couteau et le lui tendit.

	— Coupe le gâteau pendant que je prends une photo.

	Elle tira son téléphone de la poche arrière de son jean et le tint en l’air.

	— Vas-y.

	Sylvie enfonça le couteau au milieu du gâteau et coupa une énorme part qu’elle fit glisser sur une assiette.

	— Norman, pour vous.

	— Pas question, c’est votre anniversaire ! protesta-t-il en riant.

	— Mais vous êtes l’invité, à vous l’honneur.

	— Si vous vous disputez, c’est moi qui prendrai la première part, intervint Serena en tendant la main vers l’assiette.

	Mais sa grand-mère la retira.

	— Ah non ! C’est mon anniversaire, moi d’abord.

	— C’est bien ce que je pensais, commenta Norman en riant.

	Norman et Serena s’assirent avec Sylvie et tous trois dégustèrent le gâteau.

	— Hum, délicieux, dit Sylvie, visiblement ravie.

	— Désolée qu’il n’y ait pas de glaçage, mamie. Nous ne savions pas comment le faire en si peu de temps.

	— Nous ? Vous l’avez aidée, Norman ?

	Il hocha la tête.

	— Je ne pouvais pas la laisser tomber.

	— Je me posais la question. Quand ma Serena m’a dit qu’elle allait confectionner un gâteau, j’ai eu des doutes. Je n’ai jamais vu cette jeune fille faire quoi que ce soit dans une cuisine. Mais elle y est arrivée. Avec votre aide, bien sûr.

	— Je suis désolée de ne pas t’avoir acheté ton gâteau chez Michel comme d’habitude, dit Serena. Je sais que tu adores leurs pâtisseries, mais… je voulais changer un peu.

	— Mon petit, tu t’excuses de m’avoir fait un gâteau ? Il ne faut pas ! Je l’adore ! Qui se soucie des gâteaux de chez Michel quand je peux en avoir un fait des mains mêmes de ma propre petite-fille ? Et des vôtres, Norman, ajouta-t-elle avec un grand sourire. Il est vraiment délicieux.

	— Maintenant, le cadeau, annonça Serena en se levant et en sortant de la cuisine.

	Norman se trouva seul avec Sylvie. Elle venait d’avaler la dernière bouchée de gâteau et lui souriait d’un air sagace.

	— Alors, que pensez-vous de ma Serena ?

	Déconcerté par la franchise de la question, Norman attendit un peu avant de répondre :

	— C’est une jeune femme admirable. Malgré son manque d’expérience, elle sait voir la beauté et je pense qu’elle sera douée pour le marketing. Je suis sûr qu’elle sera un grand atout pour son père quand elle entrera dans son entreprise.

	Sylvie éclata de rire.

	— Ce n’est pas ce que je veux dire et vous le savez très bien. Je vois que vous l’aimez beaucoup.

	Cette remarque laissa Norman sans voix. Était-ce si visible ?

	Sur ce, Serena revint, juste à temps, avec le grand paquet rectangulaire.

	— Voilà, dit-elle en le posant délicatement sur la table. Il est temps d’ouvrir ton cadeau.

	Sylvie regarda le paquet avec enthousiasme.

	— Je crois que je sais ce que c’est. Ça en a la forme… C’est le tableau que j’ai vu au Musée royal de l’Ontario, n’est-ce pas, celui qui représentait la ligne d’horizon ? C’est cela, j’en suis sûre. Tu m’as vue l’admirer et tu me l’as acheté, n’est-ce pas ?

	Serena secoua la tête.

	— Je suis désolée, mais ce n’est pas ça, mamie. J’espère que celui-là te plaira tout de même.

	Sylvie exulta à l’idée de la surprise qui l’attendait.

	— J’en suis sûre.

	Elle passa un doigt sous le papier à l’arrière du paquet et arracha le scotch, puis dégagea le cadre de l’emballage. Ce qui en sortit était un portrait au fusain encadré de Sylvie et d’un bel homme qui lui souriait.

	Sylvie écarquilla les yeux de surprise, puis ses lèvres tremblèrent et les larmes lui montèrent aux yeux.

	— Oh, Serena, c’est magnifique !

	— Mamie, tu pleures, tu es sûre qu’il te plaît ?

	— Je l’aime, je l’aime infiniment. Tu as magnifiquement saisi le moment.

	Sylvie caressa tendrement le visage de l’homme de ses mains ridées. Puis elle porta ses doigts à ses lèvres.

	— C’était un moment que je n’oublierai jamais. Et tu l’as reproduit pour moi de tes propres mains. Merci.

	— Je… je ne savais pas quoi t’offrir et je ne pouvais pas t’acheter un beau cadeau comme d’habitude, alors j’ai pensé que cela pourrait te faire plaisir.

	— C’est le plus beau cadeau que tu pouvais m’offrir. Je n’ai pas besoin de parfum ou de bijoux de prix. Je veux des souvenirs, ou quelque chose qui vient de toi. Tu m’as donné les deux avec ce portrait.

	Elle reposa doucement le tableau sur la table puis se leva et ouvrit les bras. Serena s’y jeta et les deux femmes s’étreignirent, les larmes aux yeux.
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	SERENA soupira en sortant de la voiture de Norman. Elle se sentait heureuse, comblée. Elle avait passé une merveilleuse soirée avec sa grand-mère et la présence de Norman avait rendu le moment encore plus amusant. Ils avaient fini par jouer à des jeux de société avec Sylvie, et quand Norman s’était mis à gagner, sa grand-mère et elle avaient dû s’allier pour le battre. Elle ne se souvenait pas s’être autant amusée, de façon si simple et si agréable.

	Il était presque neuf heures mais elle ne voulait pas que sa journée avec Norman se termine. Elle le regardait alors qu’il prenait sa main pour l’aider à sortir de la voiture, puis lui demanda avec un sourire hésitant :

	— Voulez-vous monter prendre un verre ?

	Norman la regarda à son tour, le visage en partie dissimulé dans l’ombre, et garda le silence un instant. Puis il répondit :

	— Vous êtes sûre ? Vous n’êtes pas fatiguée ?

	— Non, ça va très bien. Vous êtes fatigué ?

	Norman laissa la main de la jeune fille glisser de la sienne et haussa les épaules.

	— Pas du tout.

	— Alors, c’est d’accord.

	Serena le précéda dans le hall d’entrée, en se demandant où elle avait trouvé le courage d’inviter à nouveau son patron chez elle. Ce n’était pas comme ce matin, quand il était venu pour l’aider à faire le gâteau. À présent cela ressemblait à… un rendez-vous.

	De retour dans l’appartement, Serena ne trouvait plus ses mots. Elle avait invité Norman parce qu’elle aimait sa compagnie et en voulait davantage, mais à présent elle se sentait nerveuse. Elle décida de s’échapper dans la cuisine.

	— Voulez-vous un verre ? J’ai du vin.

	— Oui, j’aimerais bien. Du vin blanc, si vous avez.

	Serena se hâta d’aller à la cuisine, versa du vin dans deux verres et les posa sur un plateau d’argent. Elle respira profondément puis retourna au salon.

	Allons, Serena, du quoi as-tu peur ? C’était elle qui l’avait invité, après tout. Mais au fond, elle savait ce qu’elle redoutait le plus : elle-même.

	Quand elle revint au salon, Norman se prélassait toujours sur le canapé, mais il avait dans les mains un gros livre dans lequel il était plongé. En s’approchant, Serena vit qu’il s’agissait de son vieil album de photographies.

	Elle faillit en laisser tomber le plateau. Grand Dieu, où avait-il pu trouver ce vieil album ? Puis elle se souvint. Cette semaine elle avait cherché une ancienne photo de classe et avait sorti l’album de sa malle. Elle avait dû le laisser sur la partie inférieure de la table basse. Et voilà qu’il était en train de le feuilleter.

	Elle se sentait rougir de gêne. Elle avait été une enfant un peu ingrate. Elle lisait constamment et avait dû porter des lunettes aux verres épais à l’âge de dix ans. Parfois, il était difficile d’être fille unique. Après la mort de sa mère et sa propre maladie, elle s’était recroquevillée dans sa coquille. Elle était devenue une solitaire avec pour seuls amis les livres. À l’adolescence, elle avait soupiré de soulagement quand elle avait enfin pu porter des lentilles de contact. Et merci au ciel pour le traitement au laser qu’elle avait fait faire dès son départ pour la fac.

	À présent elle regardait Norman d’un air horrifié. L’avait-il vue sous son pire aspect ? Elle recula intérieurement. Elle se hâta de traverser la pièce et de poser le plateau sur la table basse avec fracas.

	— Qu’avez-vous là ? dit-elle négligemment, en se demandant comment lui enlever l’album des mains le plus vite possible sans paraître grossière.

	Norman leva les yeux vers elle avec un large sourire.

	Ce n’était jamais bon signe. Il avait probablement déjà vu toutes les photos.

	— Intéressant, fit-il d’un air énigmatique. Son visage était impénétrable, mais le sourire disait tout. Elle avait été percée à jour, et pas de la façon la plus flatteuse.

	Elle se pencha pour prendre l’album. Grossier ou pas, il était temps de lui enlever cet objet.

	— Je vais le ranger. Je suis sûre que vous avez beaucoup mieux à faire de votre temps.

	— Pas question, dit-il en riant et en tenant l’album, décidé à ne pas le lui abandonner.

	— Mais ce ne sont que de vieilles photographies, rien qui puisse vous intéresser !

	Elle fit le tour de la table, déterminée à récupérer l’embarrassant album. Certaines des photographies étaient si horribles qu’il pourrait les utiliser pour la faire chanter, s’il le souhaitait.

	— Oh, mais ça m’intéresse, répondit-il d’un ton espiègle en mettant l’album hors de sa portée, juste à côté de lui.

	Il avait visiblement l’intention de continuer à le feuilleter, la soumettant à une humiliation grandissante. Mais elle n’allait pas le laisser faire.

	Avant qu’il ne devine son intention, Serena plongea, se saisit de l’objet et se retourna, fermement décidée à l’éloigner le plus possible de Norman. Mais elle sentit des mains d’acier entourer sa taille. D’une chiquenaude, il lui fit perdre l’équilibre, tomber en arrière et atterrir sur ses genoux.

	Il éclata de rire quand son fessier se posa sur le jean dur de ses cuisses.

	— Où vas-tu, petite fille ?

	Elle haleta, l’album toujours serré sur sa poitrine.

	— Je… je voulais juste…

	Elle s’arrêta, incapable de poursuivre. Les mots fuyaient son esprit et elle ne pouvait penser qu’à la rigidité qu’elle sentait sous la toile de son jean. Ce n’était pas que les muscles de ses cuisses qui la troublaient. Là où la courbe de sa hanche reposait sur son aine, elle discernait la crête d’acier de son érection.

	Le sourire de Norman disparut pour laisser place à une expression d’une passion si profonde, si intense que Serena agrippa l’album encore plus fort, comme un bouclier. Inutile. De ses doigts d’acier il lui ôta le livre et le posa sur la table. Puis il tourna son attention vers elle.

	Seigneur, qu’allait-il faire à présent ? C’était une question stupide. Son cœur qui battait la chamade et ses poumons qui se serraient le lui disaient. Norman allait l’embrasser et elle le désirait tant, que les mamelons de ses seins se durcissaient dans cette attente.

	Comme il baissait la tête, elle ferma les yeux, et elle soupira quand ses lèvres touchèrent les siennes. Elle avait attendu si longtemps. Dieu, elle le désirait tant !

	En fondant sous son étreinte, Serena sentit la main de Norman glisser pour enserrer sa nuque. Puis il fut entièrement maître d’elle, son baiser conquérant la fit haleter. Bientôt elle le lui rendit, en lui donnant autant qu’il lui avait donné, perdant toute prudence.

	Il ôta ses lèvres et elle gémit doucement avant de vagir quand il se mit à lui mordiller l’oreille. Quand ses lèvres descendirent pour chatouiller son cou, elle perdit toute velléité de résistance. Les yeux fermés, elle rejeta la tête en arrière pour mieux le laisser faire.

	Norman n’avait pas besoin d’être encouragé davantage. Ses lèvres effleurèrent sa peau, puis s’arrêtèrent dans la vallée entre ses seins, en réchauffant sa peau déjà enfiévrée. Serena passa des doigts tremblants dans la masse soyeuse de ses cheveux, le pressant en elle, désirant la douceur de ses lèvres sur son corps.

	Norman parut sentir son désir intense. D’une main, il commença à déboutonner son chemisier. En quelques secondes, il fut grand ouvert et seule la dentelle de son soutien-gorge séparait sa peau de la sienne. Sans hésitation, il en poussa les bonnets sous ses seins qui se dressèrent sous son regard.

	Il baissa la tête et prit le mamelon de son sein droit entre ses lèvres puis le suça, de toute la profondeur de sa bouche, lui arrachant un petit cri. Il pinça le mamelon, puis le lécha de toute la douceur de sa langue jusqu’à ce que les orteils de Serena se recourbent sous la sensualité de la caresse. Lorsqu’il sentit qu’elle se pâmait de plaisir, il passa au sein gauche qu’il attaqua avec la même douceur.

	Quand il releva la tête, elle était éperdue de passion. Elle glissa les mains autour de la taille de l’homme et sortit les pans de la chemisette du pantalon. Elle souleva le vêtement, révélant ainsi son torse musclé. Fascinée, elle passa les mains sur son beau corps.

	Encouragée par un gémissement involontaire de son partenaire, elle glissa les mains plus haut, jusqu’à ce que ses doigts effleurent les extrémités de ses seins à lui, qui se durcirent en réponse. Elle voulait lui rendre le plaisir qu’il lui avait donné. Elle baissa la tête et pressa les lèvres contre sa poitrine, couvrit le bout de son sein de sa bouche en roulant l’autre dans ses doigts. Comme lui, elle suça cette partie sensible, pinçant puis caressant, jusqu’à ce qu’un autre gémissement s’échappe des lèvres de Norman.

	Elle remua sur ses genoux, décidée à le pousser à bout. Elle passa les mains sur ses flancs sans jamais laisser son sein s’échapper de ses lèvres, puis les fit descendre jusqu’à la boucle de sa ceinture. Elle sentait l’audace surgir en elle, une audace qu’elle n’avait jamais éprouvée. Elle voulait davantage de lui… le voir, le caresser, connaître chaque parcelle de cet homme qui avait capturé son esprit et son âme.

	Elle tirait sur la ceinture en essayant de la faire sortir de la boucle quand les grandes mains de Norman couvrirent les siennes qui s’immobilisèrent. Elle leva la tête et plongea son regard dans le sien, si sombre et si intense.

	— Non, Serena. Il ne faut pas.

	— Quoi ?

	Avait-elle bien entendu ? Voulait-il qu’elle arrête ? Ce n’était pas possible. Pas au moment où elle se pâmait de désir.

	Il la prit par les bras et la fit glisser de ses genoux sur la place à côté de lui. Il remit sa chemisette en place puis se pencha et, avec le plus grand calme, commença à reboutonner son chemisier.

	Mortifiée, Serena lui arracha le vêtement des mains.

	— Je peux le faire, dit-elle d’une voix que l’humiliation rendait perçante.

	Puis elle ajouta plus doucement, dans un chuchotement misérable :

	— Ça va, je peux le faire.

	Elle se retourna, dos à lui, rajusta son soutien-gorge puis finit de se rhabiller.

	Elle ne pouvait croire qu’il la rejetait une fois encore. Qu’avait-elle qui le répugnait ? Elle renifla involontairement, la douleur de son refus comme un couteau dans sa poitrine.

	— Ça va ?

	Norman tendit une main vers elle.

	Elle haussa les épaules puis se leva et traversa la pièce. Elle voulait être le plus loin possible de lui. Elle le désirait mais lui, non. C’était clair.

	Norman se redressa et finit de rentrer sa chemise dans son pantalon. Puis il regarda dans sa direction et soupira.

	— Je suis désolé, Serena. Ça n’aurait jamais dû arriver. Je pense qu’il est temps que je parte.

	Elle haussa à nouveau les épaules, feignant la nonchalance, mais au fond d’elle-même son cœur se brisait comme un château de sable sous la pluie.

	Sans ajouter un mot, il alla à la porte et l’ouvrit. Il se retourna pour lui lancer un bref regard, puis disparut.

	Quand la porte se referma derrière lui, Serena s’écroula sur le canapé, complètement abattue. Quelle horrible fin à une si belle journée.
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	ALLER travailler ce lundi fut une des choses les plus difficiles que Serena ait jamais faites. Comment affronter l’homme qui l’avait tant déprimée ? Depuis qu’elle était entrée dans l’entreprise, il y a quelques semaines, sa vie avait été chamboulée. Où était son orgueil de Van Buren ? Elle ne se reconnaissait plus.

	Elle soupira en mettant son ordinateur en marche et en avançant son siège. Dieu merci, elle avait bien assez de travail pour l’occuper et détourner son esprit de cette situation embarrassante. Elle devait s’atteler au dossier de l’agence publicitaire et préparer plusieurs tableaux pour une réunion avec le directeur financier. Au boulot, Serena, et évite Norman !

	Il était presque l’heure du déjeuner quand une voix grave l’interrompit. C’était Theresa. Quoi encore ? Était-elle venue pour la convoquer au bureau de Norman ? Serait-ce le renvoi qu’elle avait tant travaillé à obtenir ? Au lieu de l’emplir d’allégresse, cette pensée serra son cœur d’angoisse. L’idée de ne plus jamais revoir Norman la démoralisa. Elle ne pourrait pas le supporter. Néanmoins, elle s’efforça de faire bonne figure et adressa à Theresa un sourire pincé.

	— Je passe juste pour vous dire que monsieur Steele est parti ce matin pour New York.

	New York ? Serena la regarda, abasourdie.

	Il avait passé la plus grande partie de samedi avec elle et n’avait pas mentionné de voyage à New York. Était-ce un expédient de dernière minute pour l’éviter ?

	— Je vois, fit-elle d’une voix basse et maîtrisée. A-t-il dit quand il reviendrait ?

	— Il a des réunions jusqu’à jeudi mais il sera probablement absent toute la semaine, répondit Theresa. Nous ne le verrons sûrement pas avant la semaine prochaine.

	Elle posa un dossier sur le bureau de Serena.

	— Il m’a demandé de vous remettre ceci. Pendant qu’il rencontre l’entreprise d’études de marché, il souhaite que vous commenciez à travailler avec les groupes de discussion locaux. Apparemment, les délais pour ce projet sont très courts.

	Serena hocha la tête et ouvrit le dossier. Il était épais, plein de ce qui ressemblait à des réponses à des centaines d’enquêtes. Il lui faudrait des jours entiers pour classifier et analyser toutes ces informations et en faire un rapport éloquent. Mais rien ne valait le travail pour détourner l’esprit des ennuis. Elle ne broncha pas quand Theresa lui donna un second dossier.

	— Il y a aussi ceci, mais si vous préférez, je peux le garder jusqu’à ce que vous ayez terminé avec le premier.

	La secrétaire avait un air coupable.

	— Non, pas du tout, je préfère que vous me donniez tout en même temps.

	Elle prit le second dossier et adressa à Theresa un sourire confiant.

	— Je crois que je ferais mieux de m’y mettre.

	Theresa comprit et partit tout de suite, laissant Serena en tête à tête avec son ordinateur. Triste compagnie.

	Allons, Serena. Norman ou pas Norman, tu as du travail.

	Et aucun homme ne valait qu’on se languisse pour lui. Sûrement pas un homme qui se trouvait trop bien pour elle.

	Malgré ses ennuis, la semaine passa à toute vitesse. Le travail pansait ses blessures et la distrayait. Elle finit par se mettre à aimer ce qu’elle faisait. Elle avait conféré avec les directeurs de plusieurs services et travaillé en liaison étroite avec l’équipe de développement de produits. Elle apprenait tant qu’elle ressentait presque de la gratitude envers Norman pour s’être ligué avec son père et l’avoir forcée à faire ce stage.

	Presque. Elle était encore un peu irritée d’y avoir été contrainte, mais elle devait admettre que si elle était amenée à rejoindre l’entreprise de son père, elle n’aurait pu avoir de meilleure préparation. Travailler avec des équipes en fonctionnement transversal était une expérience réellement formatrice qui lui ouvrait l’esprit à la dynamique de groupe et à la collaboration.

	Vendredi arriva sans qu’elle s’en aperçût et elle n’avait pas terminé le second projet. Theresa lui avait dit que Norman avait appelé tous les jours pour savoir où en était le dossier mais il ne lui avait jamais parlé. Peut-être était-ce mieux ainsi, même si elle était déçue. Qu’aurait-elle pu lui dire ? Cela n’aurait fait que créer de la gêne des deux côtés. De plus, elle voulait pouvoir lui annoncer qu’elle avait achevé ses deux tâches.

	Ce soir-là, quand tout le monde se souhaitait un bon week-end et se préparait à partir, Serena resta à son bureau à plancher. Elle était décidée à boucler le dossier avant le week-end. Quand Norman arriverait lundi, il trouverait ses rapports sur son bureau. Qui plus est, ils dépasseraient ses attentes, car elle avait fait faire des illustrations et des tableaux par des professionnels. Elle avait même joint une présentation d’une nouvelle idée de campagne qui lui était venue, qui utiliserait les réseaux sociaux. C’était cette partie qui avait besoin d’être développée. Elle en avait encore pour quelques heures, mais elle ne s’en plaignait pas. Ce n’était pas comme si elle allait retrouver de la famille ou des amies. Elle était seule, dans tous les sens du terme.

	Elle regarda l’horloge. Six heures vingt. Si elle voulait partir à neuf heures, il était temps de s’y mettre.

	 

	 

	Norman se détendit sur le confortable siège de cuir de la limousine qui le ramenait de l’aéroport à son bureau. Il était tard, il le savait, mais tout le monde serait parti. Après tout, on était vendredi. Qui parmi ses employés sacrifierait sa soirée du vendredi pour faire des heures supplémentaires ? Ce serait un événement. D’ailleurs, il n’encourageait pas ce genre de choses. Pour lui, il était important de maintenir un équilibre et la fin de la semaine devait être consacrée à la détente, à la famille et aux amis.

	Malheureusement, il n’avait pas de famille. Tout ce qui l’attendait, c’était un immense appartement vide, impeccablement nettoyé en prévision de son retour. De plus, sa gouvernante avait sans doute pris soin de lui laisser un repas chaud. Mais manger seul, où était le plaisir ?

	C’est pourquoi au lieu de rentrer chez lui, il se rendit droit à son bureau. Il n’avait pas l’intention d’y rester tard. Il prendrait quelques dossiers et repartirait.

	Il fut surpris quand le chef de la sécurité, qu’il rencontra dans le hall, lui apprit que l’immeuble n’était pas aussi vide qu’il le croyait. Une petite abeille laborieuse, selon l’expression de l’homme, était encore au travail au sixième étage, à presque neuf heures du soir. Cette petite abeille était Serena Van Buren.

	Norman fronça les sourcils. Serena ? C’était la dernière personne qu’il s’attendait à trouver au travail à cette heure un vendredi. Il savait qu’il lui avait laissé du pain sur la planche en son absence, mais pas au point de sacrifier son week-end. Il fallait qu’il la voie. Il avait délibérément évité de lui parler durant son absence. Il voulait lui donner du temps pour se remettre du malheureux incident qui avait eu lieu chez elle. Mais à présent, il le fallait.

	Norman fut surpris du silence qui régnait au sixième étage. Il s’attendait au moins au ronronnement d’un ordinateur, au tapotement de doigts sur un clavier ou au vrombissement d’une imprimante. Mais il n’y avait que le silence sinistre d’un bureau vide. Le veilleur avait dû se tromper, ou bien elle était déjà partie.

	Norman décida de poursuivre son chemin jusqu’à son bureau au dixième étage. La porte était entrebâillée, il la poussa du pied en desserrant sa cravate. Il allait jeter sa mallette sur le canapé quand il se figea. Serena y était étendue, profondément endormie, la tête sur l’accoudoir, ses longs cheveux châtains descendant en cascade presque jusqu’au sol. Son visage, vulnérable et innocent, était légèrement rosi par le sommeil. Ses grands cils ombraient la peau lisse de ses demi-lunes. Elle tenait encore un dossier et il devina sans peine ce qui s’était passé. Elle était venue poser les rapports demandés dans son bureau, avait trouvé le canapé irrésistible et cédé au sommeil.

	Norman ne pouvait s’empêcher de contempler la vision de beauté qui s’offrait à ses yeux. Il la désirait tant qu’il en sentait le goût. Finalement, incapable de résister, il avança une main et toucha ses cheveux doux et fins. Il ôta une mèche de son visage et c’est alors qu’elle se réveilla.

	Elle battit des paupières et ouvrit lentement les yeux.

	— Norman ? Comment ? Où ?

	Visiblement désorientée, elle essaya de redresser la tête, puis s’assit en gémissant. Elle leva une main et se massa la nuque. Puis elle le regarda comme un chaton ensommeillé.

	Norman rit puis lui tendit la main et l’aida à se lever. Elle étouffa un bâillement, s’étira presque involontairement, et vacilla. Il voyait qu’elle était encore à moitié endormie. Il s’approcha pour la stabiliser, mais avant qu’il puisse l’arrêter, elle se laissa aller sur lui, les douces courbes de son corps sur le sien. Dieu que c’était bon !

	Il lui entoura la taille de ses bras pour ne pas tomber et appuya son corps contre le sien. Elle posa la tête sur sa poitrine, soupira doucement, puis se mit à parcourir le tissu de sa chemise des lèvres comme pour chercher l’extrémité durcie de son mamelon. Cette petite coquine le rendait fou.

	Il savait qu’il devait l’arrêter, mais quand elle passa les mains sur son corps et commença à déboutonner sa chemise, il ne fit rien. Il en avait eu envie toute la semaine, de la chaleur de son corps, de la douceur de ses doigts, de la caresse de ses lèvres. Toue la semaine, il avait revécu les moments précieux où elle avait répondu à ses caresses avec une séduction innocente à laquelle il avait tant de mal à résister. Et à présent, elle était à nouveau dans ses bras.

	Serena avait déboutonné cinq boutons et tirait sur sa cravate pour la desserrer. Il lui vint en aide, la fit glisser d’un geste rapide et la jeta sur le bureau. Puis Serena baissa la tête, et comme elle l’avait fait plusieurs jours auparavant, appuya les lèvres sur sa poitrine et prit le bout de son sein entre ses dents blanches, envoyant des ondes de choc dans tout son corps. Norman entoura sa tête de sa grande main, jouissant du plaisir que ses lèvres lui donnaient, excité par ses soupirs et ses gémissements. Dans une dernière tentative de résistance, il gémit puis embrassa le sommet de sa tête et saisit les mains qui approchaient sa ceinture.

	— Serena, murmura-t-il d’une voix qui paraissait rauque et tendue à ses propres oreilles, es-tu sûre de vouloir ?

	En réponse, elle l’embrassa au milieu de la poitrine et soupira.

	— Norman, chuchota-t-elle d’une voix haletante, je le veux depuis que je t’ai rencontré.

	Elle entoura sa taille nue de ses bras et appuya son corps contre le sien.

	— S’il te plaît, ne me rejette pas une fois de plus.

	La rejeter ? De quoi parlait-elle ? Comment pouvait-il rejeter une fleur si délicate mais si tentatrice ? Il avait tenté de résister à ses charmes précoces mais en vain. Elle s’offrait à lui et son corps la réclamait à grands cris. Il la lui fallait.

	Norman se débarrassa de sa veste et arracha le reste des boutons de sa chemise, qu’il jeta par terre. Puis il tourna son attention vers la petite ensorceleuse qui lui souriait rêveusement, allongée sur le canapé. Il n’y avait aucune hésitation dans ses yeux, pas de crainte, pas d’incertitude, il n’y lisait que l’intensité de son désir, un désir égal à celui qu’il ressentait. Dieu, il le voyait, elle le désirait autant qu’il la désirait.

	Avant qu’il ait le temps de l’aider, elle commença à se déshabiller. En quelques secondes, elle ôta sa veste et son haut et fit glisser sa jupe le long de ses jambes. Puis elle s’allongea à nouveau, vêtue d’un soutien-gorge de dentelle noire et d’une culotte assortie. Elle était superbe.

	Norman s’assit sur le canapé et pencha la tête sur la rondeur de ses seins. Il embrassa le sommet des doux globes et lécha la chair échauffée. Serena gémit et cambra le dos, haletante. Elle en voulait encore plus. Cette fois-ci, Norman ne souffrit aucune barrière entre eux. Il passa délicatement les mains derrière son dos, dégrafa le soutien-gorge, le fit glisser de ses bras et le laissa tomber à terre. Ses seins, si ronds et pleins, globes de chair crémeuse et délectable, s’offrirent à sa vue. Les délicieuses cerises rouges à leur sommet le firent saliver.

	Serena ne manifesta pas un soupçon de timidité. Elle parut jouir de son regard admiratif. Ses lèvres formèrent un doux sourire de satisfaction, puis elle franchit l’étape suivante en soulevant ses hanches et en passant les doigts sur les côtés de sa culotte. Elle la fit ensuite glisser le long de ses longues jambes minces, sans jamais quitter son visage des yeux. À présent, complètement nue, étendue sur le canapé, elle le regardait pleine d’espoir.

	Norman n’avait pas besoin de plus d’encouragement. Il défit prestement sa ceinture, se débarrassa de son pantalon, de ses chaussures et de ses chaussettes et se tint devant elle, nu et en érection.

	Un bref instant, il crut lire de la peur dans ses yeux. Ses yeux s’écarquillèrent en voyant son phallus prêt à l’action. Mais quand elle regarda à nouveau son visage, droit dans ses yeux, il n’y avait plus de crainte. Tout ce que Norman put voir, c’était un désir qui brûlait intensément, et qui attisait le sien également. Il se hâta, prit un préservatif dans son portefeuille et se prépara à lui faire l’amour.

	Il s’approcha d’elle, couvrit son corps doux et consentant. Elle appuya ses lèvres sur les siennes et quand elle s’ouvrit comme une fleur, il prit ses lèvres, sa langue, l’embrassant avec une passion qu’il n’avait pas ressentie depuis des années. Qu’avait donc cette petite ensorceleuse pour lui faire perdre tout contrôle ? Le goût de sa bouche, le contact de ses seins sur sa poitrine, la caresse de ses bras qui l’enlaçaient, de ses jambes qui se soulevaient et entouraient sa taille, c’était trop. Tout ce qu’il voulait, c’était s’enfouir à l’intérieur de cette douce et séduisante sirène et la chevaucher jusqu’à ce qu’elle l’emporte vers l’extase.

	Comme le baiser se faisait plus profond, Norman plaça ses hanches au-dessus d’elle et comme elle s’ouvrait pour le recevoir, il la pénétra, pressant son membre en elle.

	Soudain, elle se raidit et gémit dans sa bouche. Puis elle s’agrippa à lui comme si elle n’allait jamais le lâcher.

	Norman poussa et sentit… une résistance qui lui dit qu’elle était vierge. Quoi ? Trop tard, Norman s’aperçut que celle qu’il tenait dans ses bras n’était pas une sirène mais une jeune fille innocente qui jouait à la femme.

	Trop tard. C’était son corps qui commandait à présent. Impossible de faire marche arrière. Ses poussées rapides l’amenèrent à la jouissance et il explosa en Serena qui se tordait et gémissait dans ses bras.

	Puis elle le rejoignit, chevauchant les vagues de l’extase jusqu’à son propre orgasme, criant son nom pendant que sa fleur s’épanouissait et palpitait autour de la partie de lui qui s’enfonçait profondément en elle.

	Il leur fallut quelques minutes pour reprendre leur souffle et retrouver leur calme. Pendant ce temps, Norman tint Serena dans ses bras, le corps immobile mais l’esprit en proie à l’agitation.

	Grand Dieu, qu’avait-il fait ?


CHAPITRE TREIZE
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	LENTEMENT, Norman lâcha Serena et se leva du canapé, dégoûté de lui-même et les sourcils froncés. Il venait de déflorer une vierge, la fille d’un homme qui la lui avait confiée. Il secoua la tête. Un serpent qui rampait dans la boue valait mieux que lui. Elle s’était montrée si sûre d’elle ! Il avait pensé qu’elle avait de l’expérience.

	Un juron sur les lèvres, il ramassa son soutien-gorge et son slip par terre et les laissa tomber sur son ventre. Puis, toujours sans la regarder, il enfila son caleçon, son pantalon et le reste de ses vêtements. Il fourra la cravate dans sa poche.

	Il observa Serena. Elle n’avait pas bougé. Elle était toujours étendue, nue et rougissante, le fixant de ses yeux immenses. Elle paraissait si délaissée, si innocente que les reproches qu’il s’adressait lui déchiraient les entrailles comme des couteaux.

	— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? aboya-t-il.

	Il lui jeta un regard furieux et serra les poings. Il avait envie de la secouer, tant il était en colère. Pourquoi lui avait-elle caché ça ? S’il avait su, il aurait gardé ses distances.

	— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais vierge ?

	Alors seulement, Serena bougea. Sa bouche formait sa moue habituelle, celle qu’il avait trouvée si attirante le jour où ils s’étaient rencontrés, le jour qui avait décidé de sa chute.

	D’un mouvement ondoyant, elle glissa du canapé et remit son slip. Puis elle agrafa son soutien-gorge et se redressa, à quelques centimètres de la poitrine de Norman. Elle le regarda sans mot dire, se retourna et se pencha pour ramasser son chemisier et sa jupe, en lui offrant la délicieuse vision de son joli petit derrière. Sa verge en remua dans son pantalon. Même à présent son corps le trahissait.

	Serena se rhabilla prestement et se décida enfin à lui parler. Ses yeux bleus lançaient des éclairs.

	— Pourquoi te l’aurais-je dit ? Pour que tu me rejettes à nouveau ? C’est ton jeu préféré, n’est-ce pas ?

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	Norman secoua la tête.

	Ses paroles n’avaient pas de sens. Ou en avaient-elles ? Chez elle et ce soir, c’était elle qui avait pris l’initiative. Elle était vierge et pourtant elle avait joué à la perfection le rôle de la tentatrice. Une nouvelle pensée lui traversa l’esprit et il fronça les sourcils. Il fallait qu’il sache.

	— Est-ce que… est-ce que tu voulais tomber enceinte ? Tu n’as pas pensé que je me protégerais ?

	Serena sembla abasourdie.

	— C’est ce que tu penses ? Que je veux tomber enceinte ? Te piéger avec un bébé ?

	Norman, insensible à son indignation, eut un rire mauvais.

	— N’est-ce pas ce que vous faites, vous les femmes ?

	Serena haleta et avant qu’il ne se rende compte de son intention, elle le gifla. Fort.

	 

	 

	Serena trébucha et recula, la paume cuisante du coup qu’elle venait d’assener à Norman. Le cœur battant, elle ne pouvait que fixer son visage furibond de ses yeux écarquillés. Dieu ! Qu’avait-elle fait ? La violence de sa réaction était visiblement un choc pour lui, mais plus encore pour elle. Elle n’avait jamais frappé personne de sa vie.

	Norman restait debout, les poings serrés, le visage contracté et menaçant. Il paraissait prêt à lui tordre le cou.

	Serena tremblait d’appréhension en attendant les effets de sa fureur. Les paumes moites de transpiration, le cœur battant à lui rompre les tympans, elle mordait sa lèvre palpitante, certaine que la hache allait s’abattre sur elle.

	Puis soudain, à sa totale confusion, l’air furieux de Norman laissa place à un regard mystérieux. Du regret ? De la douleur ? Elle ne savait pas et n’eut jamais l’occasion de trouver. Sans un mot, il prit sa veste par terre et se dirigea à grands pas vers la porte, l’abandonnant tout ébahie au milieu de la pièce. Le claquement de la porte retentit comme un arrêt irrévocable qui la laissa épuisée et abattue.

	Toute tension la quitta. Son corps s’affaissa et elle s’affala sur le canapé, privée de toute force. Norman était parti. Et cette fois, elle savait qu’il n’avait pas quitté seulement la pièce, mais aussi sa vie.

	 


CHAPITRE QUATORZE
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	APRÈS le départ de Norman, Serena resta un long moment assise, complètement dégoûtée d’elle-même. Elle avait été stupide de penser qu’un homme comme Norman Steele pouvait s’intéresser à elle. Il était naturel qu’il veuille une femme qui ait de l’expérience, qui soit aussi experte que lui. Elle avait dû lui sembler si novice. Pourquoi perdrait-il son temps avec quelqu’un comme elle ?

	Elle soupira et prit son menton dans les paumes de ses mains. Pourquoi était-elle restée au bureau si tard un vendredi soir ? Sinon rien de tout cela ne serait arrivé. Mais au fond d’elle-même, elle en était consciente et savait ce qu’elle faisait. Elle avait travaillé tard parce qu’elle voulait impressionner Norman. Elle voulait terminer le rapport, le parachever et le poser sur son bureau pour qu’il le trouve à son retour. Et elle s’en rendait compte à présent, elle espérait que, peut-être, il vienne au bureau ce soir et l’y trouve, elle.

	Serena leva la tête. Cette révélation la frappa comme une gifle. Elle avait toujours su qu’elle désirait cet homme mais aujourd’hui elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle était amoureuse de lui. Cette pensée la déprima encore davantage. Elle était amoureuse d’un homme qui ne lui rendait pas son amour. Il ne la désirait même pas comme elle le désirait, lui. Son prompt départ le lui disait clairement.

	Elle gémit. Comme avait-elle pu tomber amoureuse du seul homme qu’elle ait rencontré qui ne se mette pas en quatre pour l’impressionner ? Du seul homme qui l’ait jamais regardée avec une expression de dégoût ?

	Elle ne savait pas. Elle n’aurait pu faire pire choix. Mais elle savait une chose : Norman Steele ne devait jamais connaître ses sentiments pour lui.

	 

	 

	— Serena, tu n’as passé que six semaines là-bas et tu me dis que tu as appris tout ce que tu pouvais apprendre ?

	La contrariété altérait la voix de Richard.

	— Tu devais rester six mois, pas six semaines !

	— Je sais, papa, répondit Serena, en essayant de conserver une voix calme et apaisante, mais j’ai tant appris pendant que j’y étais. Je pense qu’il est temps que je vienne avec toi et que je me familiarise avec l’entreprise familiale.

	— Il faut que j’en parle à Norman.

	Richard n’avait pas l’air convaincu.

	— Est-ce une décision que vous avez prise ensemble ?

	— Pas exactement, répondit-elle d’une voix hésitante, mais il pense qu’il est temps que j’aille de l’avant, j’en suis sûre.

	Il y eut un moment de silence. Puis Richard reprit la parole.

	— D’accord, je vais l’appeler. Mais je veux que tu comprennes que si tu décides d’abandonner ton stage et que tu commences à travailler avec moi, les règles seront les mêmes. Tu seras là pour travailler, pas pour t’amuser.

	— Je comprends, répondit Serena sans entrain.

	Elle se sentait un peu blessée par la déclaration de son père, mais comment pouvait-elle le critiquer ? Son passé n’était pas exactement fait de dévouement et d’intérêt pour l’entreprise familiale. Mais à présent, les choses avaient changé. Elle avait vraiment beaucoup appris de Norman, et de plus, elle se connaissait mieux. À sa grande surprise, le monde des affaires, trouver de nouvelles idées de produits, les suivre de la conception au lieu de vente, tout cela lui plaisait. Norman lui avait ouvert les yeux sur ses capacités et donné une nouvelle confiance en elle, sans jamais douter d’elle à cause de son manque d’expérience. Au contraire, il l’avait accompagnée à chaque étape en lui offrant différentes occasions d’utiliser ses talents et en lui donnant l’impression de faire partie de l’entreprise. Dommage qu’il n’ait pu trouver en lui d’amour pour elle.

	Elle secoua la tête. Il était inutile de penser à lui. Il était temps de prendre un nouveau départ.

	— Je suis prête à travailler avec toi, papa, dit-elle d’une voix affermie par la détermination. Je viens tout de suite si tu veux de moi.

	Serena ne fut pas surprise quand son père l’appela en fin d’après-midi. Norman confirmait qu’elle en avait assez appris pour intégrer l’entreprise familiale. Non, elle ne fut pas surprise, mais ne put s’empêcher de se sentir blessée qu’il ne cherche pas à la retenir. Richard lui donna l’impression que Norman n’avait même pas contesté sa décision de partir. Elle soupira. Il était probablement heureux de la voir disparaître.

	Le jour où elle prit ses affaires et quitta les bureaux de Steele Industries, Norman resta invisible. Il n’eut même pas la courtoisie de venir lui souhaiter bonne chance. De toute évidence, elle avait si peu d’importance pour lui qu’il ne trouvait même pas le temps de lui dire au revoir. Eh bien, s’il ne pensait pas à elle, ce n’était pas elle qui allait penser à lui. Du moins, c’est ce qu’elle se dit. Plus facile à dire qu’à faire.

	Elle commença chez Van Buren et Associés le lundi suivant. Son arrivée ne donna lieu à aucun bruit, mais elle n’en attendait aucun. Elle fut traitée comme une employée ordinaire, on lui confia des tâches à accomplir dans des délais impartis, comme à tout le monde.

	Puis, en apprenant à connaître l’entreprise, elle commença à prendre des initiatives. Elle demanda à son père la permission de travailler en coopération plus étroite avec les directeurs de chaque département afin d’apprendre le plus possible en un minimum de temps. Elle passa quelques jours dans l’usine à travailler avec le directeur technique, puis sur le terrain avec le directeur des ventes, enfin avec le directeur du marketing lors d’une réunion avec l’agence de publicité.

	Tous les soirs, elle rentrait en éprouvant la satisfaction d’une journée bien remplie, avec la certitude qu’elle serait bientôt un atout précieux pour son père. Peu de personnes dans l’entreprise auraient un socle de connaissances aussi large, comprenant tous les aspects des activités inhérentes à celle-ci.

	Mais malgré cela, un sentiment d’abattement la prenait en fin de soirée. Elle ne pouvait bannir Norman Steele de ses pensées. Il était toujours présent à son esprit, mais pensait-il à elle ? Elle en doutait.

	Parfois elle se demandait si elle avait eu tort de refuser l’offre de son père de retourner vivre à la maison. Non, lui avait-elle dit. Elle avait besoin de cette sensation d’indépendance. Grandir, c’était aussi cela.

	Elle lui avait même rappelé le sermon qu’il lui avait fait sur l’importance d’un budget. Comment pourrait-elle apprendre à en tenir un si elle n’avait pas besoin de vivre de son salaire ? Ils s’étaient donc mis d’accord : elle resterait salariée et réglerait ses propres factures pendant au moins un an. Un jour, elle dirigerait la société. Cette année contribuerait à la préparer à ce jour.

	L’inconvénient était qu’elle était seule tous les soirs, sans personne à qui parler, personne pour occuper son esprit qui revenait toujours vers un homme indifférent à elle. À quoi lui servaient ses amies à l’autre bout du monde ? Elle soupira et prit le téléphone, décidée à appeler la seule personne à laquelle elle pouvait toujours parler à toute heure du jour.

	Sylvie décrocha à la troisième sonnerie.

	— Allô, dit-elle d’une voix pleine de gaieté, même à presque onze heures du soir.

	— Mamie, est-ce qu’on peut parler ?

	Serena essaya de conserver un ton enjoué, mais Sylvie dut y percevoir un tremblement.

	— Tu vas bien ? s’enquit-elle avec inquiétude.

	— Oui, ça va, répondit Serena en soupirant doucement. J’ai juste besoin de parler.

	— C’est à propos de Norman, n’est-ce pas ?

	Serena se mordit la lèvre.

	— Comment le sais-tu ?

	Sylvie eut un petit rire.

	— Je te connais, Serena. Ton père m’a raconté que tu avais quitté Steele Industries brusquement. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison, une dispute avec Norman, sans aucun rapport avec le travail.

	— Mais comment peux-tu le savoir ?

	— Mon enfant, je suis une femme et j’ai plusieurs dizaines d’années d’avance sur toi. Quand il s’agit d’un homme, je le sais.

	Elle continua d’un ton plus sérieux.

	— Je voulais t’en parler, mais sans jouer la mère poule trop curieuse. C’est ta vie et je dois te laisser apprendre à ton rythme. Je savais que tu t’adresserais à moi quand tu serais prête.

	Elle garda le silence un instant, puis dit :

	— Tu veux parler ?

	La question ouvrit les vannes pour Serena. Sans tout raconter à sa grand-mère, elle lui révéla que, pour la première fois de sa vie, elle était follement amoureuse d’un homme qui, ironiquement, ne partageait pas ses sentiments.

	Sylvie rit doucement.

	— À présent, tu sais ce que ressentaient ces jeunes gens, tous ceux que tu as rejetés avec tant de désinvolture.

	Serena soupira. C’était moins amusant de l’autre côté de la barrière.

	— Mais comment sais-tu qu’il ne t’aime pas, lui aussi ?

	— Ce n’est pas possible ! Il m’a rejetée.

	— Vraiment ? Ou est-ce toi qui es partie ?

	Quelle sorte de question était-ce ? N’en avait-elle pas fait assez ? Elle était sur le point de dire précisément cela quand elle comprit. Elle, plus que beaucoup d’autres, savait combien la vie était brève. Elle n’avait eu sa mère que pendant les six premières années de sa vie. Elle avait presque perdu la sienne deux ans plus tard. Si elle voulait quelque chose, il lui fallait agir, et agir maintenant. La vie passait toujours plus vite qu’on ne croyait. Pouvait-elle se permettre de se refuser le bonheur ? Non, elle ne pouvait pas, ne voulait pas. Même au risque d’une rebuffade, il fallait qu’elle sache. Il fallait qu’elle revoie Norman une fois encore.

	 

	 

	Norman porta le verre à ses lèvres et but une gorgée de rhum Bacardi en parcourant la salle des yeux. Les plus belles femmes assistaient au lancement de la ligne « Enchantement ». Des journalistes, appareils photo suspendus au cou, tournaient autour de mannequins qui se pavanaient devant eux et prenaient la pose.

	Mais celle qu’il voulait voir restait invisible.

	Il avait fait envoyer des invitations à Richard et à Serena par Theresa, mais Richard était venu seul. Norman en était amèrement déçu.

	Il ne pouvait croire que lui, un homme calme et posé, à l’âge mûr de trente ans, s’était fait terrasser par un petit brin de fille. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait la chasser de son esprit. Serena était entrée dans sa vie, avait pris son cœur et était parti avec. Quel qu’en soit le prix, son amitié avec Richard, sa propre fierté ou le mépris de Serena, il fallait qu’il la revoie.

	 


CHAPITRE QUINZE
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	LE LENDEMAIN matin n’arriva pas assez vite au goût de Norman. À présent qu’il avait décidé d’agir, il voulait le faire sans délai.

	Il s’était culpabilisé ces dernières semaines, depuis le départ de Serena. Il savait que c’était à cause de lui qu’elle était partie et s’en voulait terriblement de l’avoir traitée de cette façon. Mais il justifiait sa conduite en se disant que c’était pour le mieux. La culpabilité le dévorait. Comment expliquer ses actes à Richard ? Accepterait-il qu’il soit tombé amoureux de sa fille ? Quelle blague ! Lui-même en avait douté. Il n’avait jamais cru au coup de foudre, et le voilà victime de ce qu’il tournait en ridicule. Sans compter la différence d’âge. Serena, à peine sortie de l’université, s’intéressait-elle vraiment à lui ? Il tournait et retournait dans son esprit ces pensées qui le paralysaient, alors qu’il ne voulait qu’une chose, la rejoindre et lui faire l’amour comme un fou.

	Il repoussa toutes ces questions à l’arrière-plan. Il allait ravaler sa fierté et ses doutes et trouver Serena. Si elle lui fermait la porte au nez et lui disait de ne plus jamais chercher à la revoir, il devrait respecter sa volonté. Mais il fallait qu’il sache ce qu’elle ressentait vraiment.

	Il se pencha pour décrocher le téléphone de son bureau et, avant de pouvoir se raviser, composa le numéro de Van Buren et Associés.

	En quelques secondes, il eut une réponse : mademoiselle Van Buren n’était pas au bureau. Bon Dieu ! Il ne voulait pas remettre leur conversation au lendemain. Il fit défiler le menu de son téléphone et trouva son numéro de portable. Il appela et tomba sur sa boîte vocale. Que faire à présent ?

	Il fixa le téléphone, en pleine réflexion. Peut-être était-ce le destin. Mais il secoua la tête. Non, il n’allait pas abandonner si facilement. Il se leva, prit sa veste et les clés de sa voiture. Il fallait qu’il la trouve.

	 

	 

	Serena sauta dans la Porsche jaune que son père lui avait finalement offerte pour sa licence, et quitta le parking de son immeuble. À présent qu’elle avait pris sa décision, rien ne l’arrêterait.

	Elle allait au bureau de Norman. Elle n’avait pas de rendez-vous, mais était déterminée à le voir le jour même. Elle voulait l’entendre dire, de sa propre bouche, ce qu’il ressentait pour elle.

	Elle prit l’ascenseur jusqu’au dixième étage où, comme elle s’y attendait, elle fut accueillie par Theresa. Elle eut un choc quand celle-ci la salua et lui sourit.

	— Heureuse de vous revoir, dit-elle chaleureusement, avant de lui lancer un regard inquisiteur. Vous venez voir monsieur Steele ?

	— Oui, comment avez-vous deviné ? répliqua Serena avec toupet avant de lui rendre son sourire, réellement soulagée de cet accueil cordial. Peut-être Theresa allait-elle se dégeler, maintenant que j’étais sortie du paysage.

	— Est-ce qu’il est là ?

	Theresa secoua la tête.

	— Je suis désolée, il est sorti précipitamment il y a environ une demi-heure. Une urgence, a-t-il dit.

	Le cœur de Serena se serra. Elle avait passé de longues minutes à se préparer à cette entrevue et à répéter ce qu’elle allait dire. Et maintenant qu’elle était gonflée à bloc, Norman n’était pas là. Elle voulait lui révéler ce qu’elle avait sur le cœur tant qu’elle s’en sentait le courage. Plus tard, la crainte ne l’en empêcherait-elle pas ?

	En cachant sa déception derrière un large sourire, elle remercia Theresa.

	— Dites-lui que je suis passée, s’il vous plaît, ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’ascenseur.

	Dans le parking, Serena resta assise pendant cinq bonnes minutes à combattre une forte envie de pleurer. Elle voulait mettre fin à son incertitude. Elle ne pouvait tout simplement pas continuer comme cela. Mais en l’absence de Norman, peu importe ce qu’elle voulait, elle ne pouvait rien faire.

	Elle respira à fond, puis tourna la clé de contact. Il fallait qu’elle quitte les lieux avant de s’effondrer complètement. Elle passa la marche arrière et commença à reculer pour sortir de sa place à côté d’une grosse camionnette noire.

	Il y eut un choc violent. Serena hurla et freina brutalement, puis tourna la tête. Elle avait percuté une élégante voiture noire.

	— Oh, non ! chuchota-t-elle.

	D’où avait-elle bien pu venir ? Elle n’avait rien vu, rien entendu. Seigneur ! Elle avait probablement été trop distraite. Et voilà qu’elle avait endommagé la voiture de quelqu’un. Et s’il y avait un blessé ?

	Elle ouvrit grand sa portière, sauta dehors et se précipita vers l’autre véhicule. Elle ne jeta pas même un œil aux dégâts, mais alla droit à la place du conducteur. Elle n’avait qu’une idée en tête : mon Dieu ! Faites qu’il n’y ait pas de blessés !

	Comme elle arrivait à l’avant de la Mercedes noire, la portière s’ouvrit et un grand brun en costume bleu marine sortit. Serena haleta :

	— Norman ?

	— Serena.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? dirent-ils tous deux en avançant l’un vers l’autre et en s’arrêtant à un mètre à peine l’un de l’autre.

	— Je suis venue te voir, dit Serena, le cœur battant.

	Sa simple vue, la façon dont une boucle de cheveu noir tombait sur son front lui donnait des frissons dans tout le corps. Le souvenir de ses mains, de ses lèvres sur sa peau, toutes ces images affluaient et lui mettaient le visage en feu. Malgré l’émotion due à l’accident, il était superbe.

	— Et je suis allé te voir, dit-il en souriant du coin des lèvres.

	En lisant la confusion sur son visage, il expliqua :

	— Je pensais que tu serais chez toi. Je ne t’y ai pas trouvée, j’ai donc décidé de revenir au bureau et d’essayer de te rappeler plus tard.

	— Tu me cherchais ?

	Sa voix n’était qu’un chuchotement haletant. Osait-elle seulement le penser ? Avait-elle autant manqué à Norman qu’il lui avait manqué ?

	— Oui, répondit-il, et cette fois, en baissant les yeux sur elle, il n’avait plus de sourire, mais un air sérieux.

	— Serena, ce n’est ni l’heure ni le lieu, mais il faut que je te dise quelque chose.

	— Oui?

	Elle retint son souffle en le regardant. Pour la première fois, elle lut de l’incertitude dans ses yeux. Il s’avança, prit ses deux mains dans les siennes et l’attira à l’ombre de la camionnette.

	— Je sais que je me suis conduit comme un imbécile ces dernières semaines.

	— Ces dernières semaines ?

	Il eut un petit rire.

	— D’accord, depuis que nous nous sommes rencontrés. Mais j’avais une bonne raison. Ou ce que je croyais, à l’époque, être une bonne raison.

	Il respira à fond.

	— Dès le premier jour… je suis tombé amoureux de toi.

	Le cœur de Serena bondit. Elle avança d’un pas.

	— Mais… pourquoi ne cessais-tu de me repousser ?

	— Tant de choses nous séparaient. J’étais ton patron…

	— Et alors ?

	— Allons, Serena. À ton avis, quelle impression cela aurait donné ?

	Il lui adressa son sourire en coin, si personnel et ensorceleur.

	— Et souviens-toi que ton père t’avait confiée à moi. Je ne sais toujours pas comment je vais lui annoncer la nouvelle.

	Serena se rapprocha encore d’un pas. Ils étaient maintenant près à se frôler.

	— Il sait déjà. Quand je suis revenue, il a deviné qu’il s’agissait d’un homme, j’en suis sûre. Il me connaît. Cet homme ne pouvait être que toi.

	Norman eut un petit rire puis secoua la tête.

	— Et il y a nos âges.

	Serena fronça les sourcils.

	— Nos âges ?

	— J’ai neuf ans de plus que toi.

	— C’est tout ? Je croyais que tu avais la quarantaine, dit Serena en riant.

	Norman lui jeta un regard de colère que démentait le grand sourire sur son visage.

	— Ça t’est égal ?

	Serena passa les bras autour de sa taille.

	— J’adore. Je ne me suis jamais intéressé aux garçons de mon âge, pourquoi, à ton avis ? Trop immatures. Toi, tu as juste l’âge qu’il faut pour mon degré de maturité.

	Norman éclata de rire.

	— Alors, ai-je bien apprivoisé la princesse ?

	— À la perfection, chuchota-t-elle en souriant, le visage levé vers lui. Je voudrais que tu n’arrêtes jamais.

	— Ne crains rien, petite fille, répondit doucement Norman en la regardant dans les yeux. Tu m’auras pour la vie.

	Et là, dans le parking, devant tous ceux qui voulaient bien le voir, Norman prit Serena dans ses bras et lui donna un baiser qui lui prouva qu’il disait vrai.

	 


ÉPILOGUE
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	Serena se réveilla. C’était le plus beau jour de printemps qu’elle ait jamais vu, et aussi le plus beau jour de sa vie. Aujourd’hui, elle allait épouser l’homme qui s’était emparé de son esprit, de son cœur et de son âme.

	Elle sauta du lit et courut à la fenêtre pour respirer le parfum des fleurs juste en dessous. Délicieux.

	Elle sourit en regardant par la fenêtre. Elle était revenue à la maison pour voir un peu son père avant le mariage, mais la soirée de la veille était la dernière que Serena Van Buren avait passée sous ce toit. À la fin de la journée, elle serait Serena Steele.

	Elle se pencha pour mieux voir la pelouse sud. Les décorateurs étaient déjà à l’œuvre, veillant à l’architecture paysagère du treillis et de ses ornements.

	Ce serait un mariage dans le jardin, sur la pelouse même où elle jouait, enfant, avec sa mère. Peut-être, de là-haut, la regarderait-elle aujourd’hui et lui enverrait-elle sa bénédiction dans un souffle de brise.

	On frappa à la porte et Serena se retourna pour voir son père apparaître.

	— Prête pour le grand jour, Princesse ?

	— Oh, papa, c’est comme si j’étais prête depuis toujours.

	Elle s’approcha de lui et vint dans ses bras. Quand il la lâcha, elle vit des larmes briller dans ses yeux.

	— Ta mère aurait été si heureuse, dit-il en lui souriant. Tu as fait un excellent choix.

	Serena écarquilla les yeux.

	— Vraiment ? Tu es sûr que tu n’es pas contrarié ?

	— Contrarié ? répéta Richard en riant. Je n’aurais pas mieux choisi moi-même. En fait, je dois t’avouer quelque chose.

	Les yeux brillant d’espièglerie, il continua :

	— J’espérais depuis le début que cela finirait comme cela. Je savais que s’il y avait un homme qui pouvait faire une femme de ma petite fille, c’était Norman Steele.

	— Papa, tu as arrangé ce mariage ?

	Serena fit la moue mais un sourire s’esquissait sur ses lèvres et trahissait sa joie.

	— Non, mais j’aime à y voir la main de ta mère. Aujourd’hui, plus que jamais, je sens sa présence et je pense qu’elle sourit.

	Serena sourit à son père et ce fut son tour de retenir des larmes de joie.

	— Je sens sa présence aussi, papa. Et je sais qu’aujourd’hui, dans le jardin, elle sera là, avec moi, quand je dirai oui.

	Puis, accompagnée par le sifflement des oiseaux dans l’arbre à côté de sa fenêtre, Serena se retourna et regarda le soleil qui se levait dans le ciel bleu.

	— Merci, maman, chuchota-t-elle, de m’avoir trouvé le meilleur mari que j’aurais pu souhaiter.


À PROPOS DE L’AUTEUR
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	Judy Angelo adore tout ce qui est romantique, que ce soit romans, poésie, fleurs ou chocolat. Elle aime aussi les endroits de rêve comme les plages ensoleillées des Caraïbes ou les villes européennes, notamment Londres et Paris. Son idée du paradis : une chaise longue au bord de la mer, à l’ombre d’un palmier, avec un roman d’amour torride et un cocktail.


images/00005.jpeg
JUDY ANGELO

La
SAlilliardairve

@%ﬂpzz’yoz’se’e

N

.ama;on crossing @






images/00002.gif
LA MILLIARDAIRE
APPRIVOISEE





images/00004.jpeg





images/00003.gif
LA MILLIARDAIRE
APPRIVOISEE

JUDY ANGELO

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par Sophie Azuelos

amazoncrossing @





